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PRÉFACE 



L'éternité ne peut être l'apanage de l'être 
borné; (i) tous les êtres qui composent 
l'univers entier ont des bornes : ainsi le 
monde ne peut être étemel. L'univers a 
donc commencé d'être ; mais l'auteur de 
son origine est sans commencement comme 
sans bornes : il est l'être des êtres ; c'est 
Dieu. tFai prononcé le grand nom par excel- 



(i) Tout ce qui est borné dans son être est susceptible 
d'être plus ou moins parfiôt; tout ce qui est susceptible d'être 
plus ou moins parfiiit a en besoin qu'une cause intelligente et 
actÎTe fixât avant son existence son degré d'être ou de per- 
fection; tout ce qui a eu besoin qu'une cause intelligente et 
acdve fixât ayant son existence son degré d'être ou de per- 
fection est nécessairement créé : ainsi tout ce qui est borné 
dans son être est créature. Raisonnement lumineux et invin- 
cible^ qui démontre avec l'éclat du parfait midi l'existence 
étemelle d'un Dieu créateur. Qui vwù in àstemum crea\>it 
omnia simul, (£ccli., i8, i.) Simple, profonde et sublime phi- 
losophie de nos livres saints! 
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lence , qui exprime toute vérité dans sa 
source étemelle , nom souverainement ado- 
rable, que la main de l'homme ne doit tra- 
cer qu'en tremblant , que sa bouche ne doit 
proférer qu'avec l'accent d'un souverain 
respect , et que son intelligence ne doit 
contempler que dans le religieux anéantis- 
sement d'elle-même ; car Dieu , comme il 
est tout en lui-même, est le tout de 
l'homme. 

Créateur de toutes choses ^ il est le posses^ 
seur de l'homme, et l'homme, sa créature , 
est son domaine inaliénable , parce que 
l'homme tout entier sort de son énergie sou- 
veraine. Son intelligence , étincelle de sa 
lumière de vérité , est la plus noble portion 
de son domaine ^ son cœur surtout et sa vo- 
lonté sont sa propriété la plus sacrée , au prix 
de laquelle tout le reste ne lui est de nulle 
valeur. 

Cependant l'intelligence seule est le prin- 
cipe de tout l'être moral de Thomme , c'est 
à dire de l'homme comme homme ; car la 
vérité est lé germe primitif de l'homme de 
bien , comme l'erreur Test du méchant ; 
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aussi son suprême dominateur impose-t-il à 
l'homme Famour et la recherche de la vérité 
comme le plus haut et le plus indispensable 
de ses devoirs. Possesseur essentiel de tout 
esprit , seul il a le droit de l'éclairer, comme 
il a seul le pouvoir de faire luire la lumière 
à l'intelligence. C'est donc en Dieu seul que 
l'homme doit chercher et qu'il peut trouver 
la vérité avec sa certitude. U en est de la vie , 
du mouvement et de l'être des intelligen- 
ces comme de l'honmie tout entier. Selon 
le langage de l'apôtre a C'est en Dieu que 
nous avons la vie, le mouvement et l'être. » 
In ipso enim vivimus et movemur et sumus. (i) 
Mais ce n'est pas en Dieu que l'homme 
veut trouver la vérité ; dès son origine il 
prétend se suffire à lui-même ; il s'écarte de 
son Dieu pour lui devenir semblable par la 
connaissance du bien et du mal. (2) Son châ- 
timent comme son crime c'est l'erreur , 
qui trsdne désormais après elle ce torrent 
immense de maux, où la triste succession 

(i)Act., 17, aS. 

(a) Eritis sicut Dûi, scientes bonum et malum. (Gen., 

3,5.) 
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des siècles précipite et roule sans cesse sa 
race coupable. 

Tous les âges du monde n'offrent pour 
ainsi dire que l'erreur ; mais nous vivons 
dans un siècle où plus que jamais la vérité 
est devenue rare parmi les hommes et de la 
part des hommes , (i) parce que notre siècle 
est le plus impie , le plus corrompu^de tous 
les siècles , et que l'impiété , la corruption 
et l'erreur, quand ces deux premières par- 
viennent à un certain degré , sont insépa- 
rables et dominent presque toujours de 
concert. 

L'homme, soui&is aux désirs d'une ame 
corrompue, se met à la place de Dieu, et 
devient l'idole de son cœur : il ne peut y 
avoir que deux amours ; l'amour de soi et 
l'amour du bien suprême , l'un et l'autre plus 
ou moins développés, plus ou moins nuan- 
cés ; et si le méchant n'agit pas en chacune 
de ses œuvres par l'impulsion de sa malice , 
s'il est encore capable de quelque acte isolé 
de vertu, puisqu'il peut bien dégrader, mais 

i) Dintinutœ surit vcritates hfiliishotninuw. fPs.ilin. 1 1 , 'x.\ 
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non détruire en Itti^mème , l'œuvre du Gréd*^ 
tenr, cependant jU agit mëekammetlt par ha-* 
bitude. 

I/homme indifférent pour la retigion ^ 
niomme irreligieux surtout^ n'aime done 
que lui-même : le8 beaux noms d'amour de la 
patrie, d'amitié, et autres qui expriment de» 
afiCections généreuses, ne sont pour l'ordi- 
naire dans sa bouche que de beaux menson- 
ges, qui lui en imposent peut-être à lui- 
même , et par lesquels , souvent sans y réflé- 
cbir, ils'efforce d'en imposer à ses semblaUes* 

Us sont donc arrivés ces temps prédits 
dans nos oracles divins, ces temps demge* 
rmx (ï) où des hommes kfoïstes , jouets de leur 
çujpiditéj pers y orgueiUeuXy blasphémateurs , 
désobéissans envers leurs parensy ingrats y pleins 
de scélératesse y incapables d* attachement sincère^ 

(i) Hoc autem scito, quod in novissimis diehus instabunt 
ttmpora perieuiosa : erunt homines seipsos amantes, cupidi , 
elati, superbif htaspkemi^parentibus nonobedientes , ingrati, 
êcelesti , sine affècêitmg , sine pace, enmimUùres , ùtconti- 
nenus ^ immiieSy sine benignitate , prodiêores , proeervi i tu- 
midi y voluptatum amatores magis quam Dei,.. Semper dis^ 
eentes et nunqnam €td stientiam veritatis pervemientes. (II 
Timoth., 3, i^ a, 3, 4^7-) 
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sans union ni paix y calomniateurs y abandonnés 
à l'incontinence y cruels y. sans bonté y traîtres y 
(tune conduite outrageante y en proie à l'enflure 
du cœury et amateurs de la volupté et non de 
leur 'Dieu y s'appliquent toujours a apprendre^ 
sans parvenir jamais à la science de la vérité ! 
séducteurs ' livrés à l'erreur y oà ils précipitent 
lés autres! (i) hommes impies qui abusent des 
dons de Dieu dans l'emportement de leurs pen- 
chahs brutaux y et renient le seul dominateur et 
seigneur Jésus-Christy souillent leur propre chair y 
méprisent l'autorité qui domine en ce monde y et 
blasphèment la majesté qui préside à V empire 
des peuples! {7^ 

Aussi que peut-on attendre de ces géné- 
rations irreligieuses. Ce que nous voyons de 
nos jours ; Thomme mis à la place de son 
Dieu^ le peuple, ou plutôt chaque membre 



(x) Seductores.,.. errantes et m errorem mitientes, (Ibid, 

▼. i3.) . 

(a) JmpUy Dei nastri graiiam tnmsferentes in luxuriant, et 
soirnn Dominatorem et Dominum nostrum Jesum Chnstum 
regoiùes. (Jnd., r. 4*) 

■ Hiearmem qmdem maculant, Dominathnem autem sper-^ 
nunt, mq/estatem autem blasphémant, (Ibid, y. 8.) 
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du corps social, à la place du souverain. Et 
qu'en peut-on attendre dans le règne des in- 
tettigences. La raison privée à la place de 
rantorité , qui doit la régir et l'éclairer, et à 
la place de la lumière divine les ténèbres , 
qu'on nommera audacieusement lumière ^ à 
la place de l'ordre enfin l'assemblage de tous 
les désordres. 

Dès la première origine du philosophisme , 
dans quelle souf ce impure voit-on comme 
bouillonner, et d'où voit-on jaillir les eaux 
infectes de crimes et d'erreiu^, qui, de 
même qu'un déluge universel , submer-. 
gent depuis des siècles le monde moral? Eh ! 
qui pourrait l'ignorer ou le méconnaître ! 
De l'iAtdiligence de l'homme, idolâtre d'elle- 
même. Oest toujours l'esprit (nous le di- 
sions il n'y a qu un moment) qui guide 
l'homme moral tout entier. Qu'importe que 
ce soit le cœur à son tour qui corrompe l'es- 
prit; ce sont toujours les illusions et les et^ 
reurs de l'esprit qui forment l'ensemble de 
la conduite, et qui corrompent les mœurs 
des peuples. Voilà la source de nos maux. 

Le grand nombre d'écrivains religieux 
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quand même on aurait dmit d'attendre de 
noua ce que le talent seul et le génie peu- 
vent promettre. Nous avons eu le temps de 
laisser mûrir nos conceptions et d'approfon- 
dir davantage l'importante matière que nous 
traitons en ce moment. Nous serons d'ail- 
leurs mieux entendus dans le calme que 
nous ne l'eussions été au fort de l'orage. 

Nous voyons aussi nous-même notre es- 
prit dans la sérénité , et nous sentons notre 
ame dans cette situation de tranquillité , si 
favorables toujours et si nécessaires à la mo- 
dération, qu'impose à l'écrivain religieux 
l'amour de la vérité. Nous supplions donc les 
auteurs qui ont écrit avant nom sur la ma- 
tière présente , nous prions tous les hommes 
instruits qui ont pris quelque intérêt à leurs 
Ibngs et vifs débats , de bien examiner si Ton 
lie parviendrait point h mettre d'accord tous 
les amis sincères de la vérité en proposant 
à tout le nwnde la distinction à faire entre 
k principe de conviction et le moyen de œn- 
nattre. 

Connl^e et être convaincu ou certain 
dte ce qu'on connaît serait-ce là en effet une 
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seule et même chose? seraient-ce là même 
deux choses parfaitement inséparables ? et 
ne seraient-ce point deux objets bien diffé- 
rens que de posséder le vrai par la connais- 
sance, et d'être pleinement convaincu et 
inébranlablement assuré de cette posses- 
sion ? n nous semble que Tun peut quel- 
quefois avoir lieu sans l'autre . 

La faculté intellectuelle , du moins en 
exercice , n est rien sans la connaissance du 
vrai, et c'est à coup sûr une pure chimère 
que Tesprit ou la raison sans la connaissance 
de la vérité. Mais la vérité connue est-elle 
inséparable de la conviction qui rassure 
pleinement sur la présence de la vérité con- 
nue? cette connaissance de la vérité ne 
peut-^Ue pas paraître à l'esprit une pure 
illusion sans objet ni réalité? Voilà en 
partie le problème que nous avons à ré- 
soudre. 

Ceux qui confondent la certitude avec la 
possession du vrai , qui est essentielle à toute 
intelligence puisque la pensée ne saurait 
avoir le néant pour objet , ceux-là sans 
doute prétendront que la certitude nait 
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principalement de la raison privée au 
moyen de 1 évidence des idées et des autres 
sources de connaissance, qui sont en cha- 
que homme considéré individuellement ; ils 
auront peine à faire la moindre attention à 
la vraie source de leur conviction ou de leur 
certitude. '\ 

Ceux au contraire qui croient devoir dis- 
tinguer la certitude de la possession même 
du vrai trouveront une source de convic- 
tion bien difierente , et placeront volontiers 
dans l'autorité le vrai principe de la certi- 
tude. Qui a raison ou de ceux-ci ou de ceux- 
là? Nous ne prononçons pas encore ; nous 
allons examiner. 

Mais nous avertissons d'avance que nous 
ne prétendons ici ni attaquer, ni défendre , 
ni blâmer, ni louer qui que ce soit ; peu 
nous importe qui a raison ou qui a tort 5 
nous pourrons même nous servir des expres- 
sions du célèbre écrivain que plus haut, 
sans le nommer, nous avons cité assez clai- 
rement ; nous pourrons même employer ses 
propres termes sans en avertir nos lecteurs. 
Nous prenons à tâche , même en combattant 
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leurs doctrines , de perdre constamment de 
vue tous ceux qui peuvent avoir écrit sur 
cette matière : nous ne voulons voir que les 
choses; essayons de les approfondir; cher- 
chons le fait de la certitude, non tel qu'il 
pourrait s'imaginer dans Tordre idéal des 
possibles, mais tel qu'il existe dans notre 
esprit ; en le cherchant bien nous pouvons 
e^érer d'arriver à sa source ou à son prinr 
cipe véritable. 

Nous ne pensons pas qu'il puisse y avoir 
diversité de sentimens sur la nature même 
de la certitude : si l'on s'exprime à cet égard 
en termes difierens il est impossible qu'on 
ne s'accorde point sur le fond de la chose ; 
tout le monde sait que la certitude est une 
conviction telle qu'on voie dans son objet 
l'impossibilité de l'erreur. 

Mais tout le monde n'attachera pas le 
même sens à un autre terme , qui est cepen- 
dant comme le pivot sur lequel roule la 
difficulté principale que nous entreprenons 
d'éclaircir ; c'est celui ôH autorité : nous enten- 
dons par autorité le témoignage de Dieu même , 
maniji^é par un accord imposant d^ intelligences 
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créées y réunies en assez grand nombre pour mo- 
tiver t assentiment le plus inébranlable. 

Remarquons, que nous ne disons point le 
consentement des hommes y mais des intelligent 
ces; le consentement des cœurs ^ mais des rai- 
sons; l'accord des passions , mais des lumières. 
Qui ne sait que pendant plusieurs milliers 
d'années tout était Dieu, excepté Dieu Iwr 
même, et que t univers entier était un temple ^ido- 
les? Qui ne sait que les illusions du cœur et 
les erreurs des passions sont toujours les 
plus universellement répandues dans le 
monde , et que les passions et la vérité , qui 
est sainteté à certains égards , sont des enne* 
mis irréconciliables? 

Nous croyons inutile d'expliquer les ter- 
mes raison privée : il serait difficile d'y atta- 
cher une autre idée que celle qu'ils pré- 
sentent naturellement à l'esprit; l'état de 
la question que nous allons discuter nous 
parait donc fixé , avec assez de précision et 
de clarté , par le peu d'explications que nous 
venons de donner , et à laquelle nous ajou^ 
tons la proposition , qui est elle-même notre 
thèse : l^ autorité seule est le vrai principe de 
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œnviction, et la raisonprivée seule le moyen de 
connaître. Il suffira maintenant d'entrer en 
matière. On croit d'abord devoir remonter 
jusqu'à Dieu , qui est Tunique source de vé* 
rite dans toutes les intelligences sansnuUe ex- 
ception, et l'on fait cette supposition : si Dieu 
n^ existait pas y s'il n'y avait point de divinité , 
et l'on en tire cette conséquence , il n'y au- 
rait nulle certitude ^aucune espèce. On dit : Si 
nous étions l'efifet d'une cause mensongère 
nous pourrions êlre trompés en toutes nos 
pensées, en celtes même qui nous paraissent 
les plus évidentes : ainsi avant d'avoir trouvé 
Dieu toute espèce de certitude est absolu* 
ment impossible. C'est un fait que l'existence 
de Dieu, c^ëst un fait essentiel et étemel. 
Ce sera donc la matière de nos premiers 
chapitres : t influence de l'existence de Dieu sur^ 
la certitude. 

n est un autre fait qui , à l'époque où nous 
vivons, est pleinement démontré, surtout 
par l'éducation , au moyen de l'écriture al-^ 
phabétique des sourds^muets de naissance ; 
c'est que l' homme , tout foncièrement rai- 
M>nnable qu'il est dès le moment de l'exis- 
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tence de son ame y reçoit cependant exclusive- 
ment de la société t usage de sa raison : il faut 
apprécier l'influence que ce fait , avec plu- 
sieurs autres faits de l'ordre social , doit 
avoir sur la certitude. Nous traiterons donc 
en second lieu de VinÛuence de la vie sociale 
sur la certitude. 

Dans la société l'homme peut se trouver 
en plusieurs positions diflerentes , plus où 
moins propres à l'éclairer, à lui procurer où 
à affaiblir la conviction sur le vrai, que son 
intellect possède j mais il suffit de nous bor- 
ner à deux, auxquelles on peut facilement 
réduire toutes les autres : la première est 
celle de l'homme que la vie sociale rendrait 
sceptique j car c'est un fait qu'il y a eu des 
sceptiques, et peut-on assurer qu'ils aient 
tous manqué de bonne foi? D a existé une 
secte de philosophes (etn'en existe-t-ilplus?) 
qui faisaient profession de douter de tout. 
Le scepticisme sera donc le troisième sujet que 
nous traiterons. 

La seconde position est celle de l'homme 
qui s'isole en voulant trouver exclusivement 
en lui-même la source de sa conviction m- 
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tionnelle à l'ëgard du vrai qu'il possède ; 
ainsi ïisolement fera la matière des chapitres 
suivans. 

Nos derniers chapitres seront consa- 
crés à recueillir le résultat de toute notre 
discussion avec les développemens et les 
éclaircissemens convenables. Il nous sem- 
ble qu'ainsi nous pouvons épuiser la ma- 
tière 9 en sorte que le fait de la certitude soit 
par cette marche pleinement constaté sous 
tous les points de vue qu'il peut offrir à nos 
considérations philosophiques. 

Nous prions nos lecteurs de ne point s'at- 
tendre à nous voir développer un système : 
nous ne prétendons pas enseigner une nou- 
velle doctrine sur la certitude ; ce serait vou- 
loir jouer le rôle , toujours dangereux et sou- 
vent criminel , de novateur ; si nous offrons 
peut-être des vues neuves , des réflexions ca- 
pables d'intéresser, nous ne croirons jamais 
avoir atteint notre but avec succès qu'autant 
qu'après nous avoir lu le lecteur se trou- 
vera comme forcé de se dire à lui-même : 
voilà ce que le bon sens a pensé constam- 
ment jusqu'à nos jours. 



XXIV PRÉFACE. 

Si nous n'arons l'intention de combattre 
ni de défendre personne nous ne pouvons 
user non plus d'autres ménagemens que de 
ceux que dicte l'amour de la vérité , guidé 
par la charité chrétienne j nous cherchons 
franchement la vérité , et nous rejetons avec 
une égale franchise ce que nous croyons 
l'erreur sans aucun égard pour qui que ce 
puisse être : le plus grand génie ne mérite 
jamais autant d'égards que la plus petite vé- 
rité. D'ailleurs la vérité seule forme le savoir 
et le génie : s'efforcer de la prouver par le 
raisonnement ce n'est faire injure à per- 
sonne ; c'est le droit , c'est même le devoir 
de quiconque écrit : l'écrivain qui trouve- 
rait mauvais qu'on le réfute en raisonnant 
aurait une ressource assurée pour s'en ven- 
ger J|inocemment ; ce serait de mieux rai 
sonmr que son adversaire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

L'inflnence de l'ezisteiice de Diea sur la certitude. 

Que Dieu toit connu ou non de l'homme ^ sa 
créature , Dieu existe ; il existe nécessairement 
et essentiellement; il est impossible qu'il n'existe 
point. 

Dieu non existant est une contradiction dans 
les termes ; cest Tétre par excellence non être ; 
c'est la plus vaine de toutes les chimères , la 
plus choquante des impossibilités , la plus révol- 
tante de toutes les absurdités imaginables. 

D'où vient donc qu'on se permet souvent , et 
même sérieusement , non seulement en couvert 
sation , mais dans les discussions philosophiques 
et théologiques , cette supposition inadmissible 
à tons égards : si Dieu n'existait point? Perd-on 
de vue cet axiome philosophique, et que le 

^mple bon sens reconnaît lui-même : ex ahsur^ 

i 
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dis sequitur quodMbet , d'une absurdité on peut 
tout conclure , car en effet il ne peut rien^ s'en- 
suivre de là? l'oublie-t-on cette vérité lumi- 
neuse , et qui captive l'entendement à la moindre 
attention 7 Non sans doute ; car se permettraitp-on 
des suppositions pareilles sur des objets d^une 
importance infiniment moindre ? Entend-on ja- 
mais dire si le cerde était carré, par exemple ? 
On sait répondre à dépareilles suppositions; on 
les nie conune impossibles sans se mettre en peine 
d'en rien conclure. La conséquence qu'on pré- 
tendrait tirer de l'impossibilité est le. néant et 
l'impossibilité même : ainsi la réponse est toute 
faite) et tout est fini quand on a dit fve^o sup* 
positum. 

Comment se peut-il donc que l'homme ait 
conçu l'hypothèse inconcevable de l'être des 
êtres non existant ? Est-il bien vrai que nous li- 
sions dans des écrits tracés par le doigt de 
l'homme des paroles semblables : s'û nr cubait 
pomideDieuanyaun»tf«JlevM,mdlecer^ 
titude possible. S'il n'y avait point de Dieu que 
s'ensuivrait-il ? Rien absolument : la supposition 
est absurde ; Dieu existe , c'est un fait essentiel , 
éternd, immuable. 

iKeu est la suprême vérité , également inca^ 
pable et de donner dans l'erreur et de produire 
l'erreur ; c'est un autre fait essentiel , étemel , 
immuable. Dieu est le principe et la cause de 
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toutes les intelligences; il en est le créateur; lui 
«eul leur donne l'être et l'activité de leur être , 
ou la vérité, car l'être de l'intelligence, du moins 
en acte , e«t la vérité et non l'erreur , mais nort 
la vérité quelconque , la vérité pensée , connue 
même alors que l'intelligence , embarrassée d'or- 
ganes imparfaits encore ou viciés , est incapable 
d'en avoir la conscience : voilà encore un fait , un 
fait essentiel, parce que tout entendement est 
nécessairement production de l'essentielle vé- 
rité. 

n est bien possible qu'il n'existe aucune intel- 
ligence créée; mais il répugne à l'essence de Dîeu 
même, il est absolument impossible qu'il en 
existe une seule avec la faculté de penser en exer- 
cice sans la possession de la vérité , sans la vérité 
connue. Toute intelligence est essentiellement 
vue du vrai, vue de Têtre ; car le néant ne peut 
se voir, il n'a nulle propriété : voilà donc encore 
un fait essentiel ; l'erreur est impossible dans la 
vue de fesprit. 

L'erreur n'est que l'association faite par la fa- 
culté de juger de vérités incompatibles qui se 
repoussent mutuellement , ou la séparation de 
la vérité identique, essentiellement inséparable. 
Dans le rêve , dans le délire , dans la folie si 
l'assentiment de l'esprit ne s'attachait qu'à la 
simple vue de l'intelligence, et que la bouche 
ne fut que l'écho de ce que dit à l'ame la vue 
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intellectuelle , Thomme en rêve , le frénétique ^ 
le fou ne se tromperaient jamais , et ne profére- 
raient jamais la moindre erreur; leurs pensées, 
leurs discours manqueraient seulement de liais<m 
et de suite : ainsi c'est un fait encore que tout 
esprit possède la vérité connue dans son intui- 
tion , (i) quelque imparfaite qu'elle puisse être. 

L'évidence , qu'on peut nommer la perspicuUë 
de nos pensées ^ et qui se trouve soit dans nos 
idées, soit dans nos jugemens, soit dans nos rai- 
sonnemens lumineux, est donc essentiellement 
la vérité connue , possédée par notre ame. Quand 
cette perspicuité , cette clarté est telle qu'à force 
de lumière elle repousse tout raisonnement, l'er- 
reur y devient impossible , parce qu'alors ce n^est 
pas l'intelligence créée elle-même qui agit ; c'est 
la souveraine vérité , la source de la lumière qui 
se montre : l'entendement alors n'y est pour rien, 
si ce n'est en fixant son regard par l'attention et 
la réflexion sur la vérité que lui montre la grande 
raison par excellence : en ce cas l'entendement 
n'agit point ; il est passif. 

Mais éstril nécessaire d'assembler des idées 
qui exigent , qui supportent même le raisonne- 
ment , pour faire paraître à l'intellect leur ac- 
cord ou leur incompatibilité 7 C'est alors le faible 
esprit humain qui agit, qui met en œuvre la 

I ■ ' I H ■ ■ ^.M^ — ■— — «^M. 

(i) L'auteur prend ce terme tAêo2o^i^iie dans une acception génénle 
pour le regard de l'esprit sur un objet quelconque. 
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lumière de vérité , cette émanation céleste de la 
vérité suprême , et alors rien n'est plus facile que 
d'allier cette clarté toute brillante et pure qu'elle 
est avec les ténèbres et les illusions de l'enten- 
dement humain, et de forger ainsi ses erreurs, 
même les plus grossières et les plus palpables. 

La vraie évidence est donc un moyen essen- 
tiellement infaillible : elle fait toujours sûrement 
connaître et posséder la vérité ; elle est même un 
moyen si absolument nécessaire à l'assentiment 
de l'esprit que quand il lui manque , ou en ap- 
parence ou réellement , l'assentiment , ferme et 
inébranlable , lui devient absolument impossible. 
C'est là encore un fait que chaque raison se 
constate tous les jours à elle-même une multitude 
de fois , car TinteUigence ne peut adopter aucune 
dsserticfn si die ne la croit pas éi^idente ou en 
dte^méme ou dans le motif extrinsèque qui la 
parie à se V approprier comme une possession de 
vérité. Cette règle n'est sujette qu'à une exception 
unique : ceux qui donnent leur assentiment en 
aveugles ^ ceux-là seuls la violent , et l'on peut 
dire d'eux que ce n'est pas leur esprit , mais leur 
cœur qui adhère pour lors aux préjugés qu'ils 
adoptent. 

L'action de ï esprit est vue de la vérité^ et sans 
cette vue réelle ou apparente le vrai assentiment 
e«t impossible : l'évidence est donc l'indispen- 
uble moyen pour mettre la vérité dans l'intelli- 
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gence , et pour établir comme le contact entre 
l'entendement et la vérité. Mais comment l'ame 
est-elle avertie d^e sa présence en elle-même ? Cest 
ce sentiment de nous-mêmes , qu'on appelle le 
sens intime y qui nous avertit de sa présence ; ce 
sentiment intérieur qui donne à l'ame la connais- 
sance quand elle se replie sur elle-même de ses 
perceptions et de ses sensations ; c'est la cons- 
cience de l'état présent de l'ame , c'est à dire de 
tout ce qui se fait actuellement apercevoir et sen- 
tir en elle. 

Il est bien clair que je ne puis apercevoir en 
moi ni pensées , ni sensations , ni affections qui 
ne seraient pas en mon ame , parce que des pen« 
sées ou des sensations pareilles ne sont point ; 
elles sont néant pour la perception , pour le sen- 
timent de mon ame : bien plus , celle-ci ne peut 
s'imaginer apercevoir ou sentir en elle ce qui 
ne s'y rend point actuellement présent , sensible 
ou perceptible ; ce serait sentir l'absence de 
toute pensée , affection , impression interne , et 
cependant en même temps croire présent ce que 
l'on sent être absent et loin de son ame. 

Le sens intime est donc aussi un moyen in- 
faillible pour s'assurer de ce qui se passe dans le 
moment présent en notre ame d'une manière sen- 
sible à notre conscience attentive : or, comme 
toute vérité connue , de quelque source qu'dle 
découle dans l'entendement ) se perçoit en l'ame 
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dJe-méme par le sens intime , ce sentiment est 
naiment le sens de la vérité , et peut s'appeler 
Torgane de là vérité en l'homme , d'autant plus 
que la yérité étemelle en est le principe créa- 
teur : cependant ne prenons pas ici le chafige ; 
l'office du sens intime n'est nullement de discer- 
ner la yérité de l'erreur dans les opérations in- 
tellectuelles de Tame ; c'est la fonction de la 
raison à l'aide du vrai critérium qui est la 
source de toute certitude; le sens intime n'a 
d'autre emploi que de présenter à l'ame atten- 
tive le tableau fidèle de son intérieur ^ lequd est 
formé de ce qui se passe en elle à chaque mo- 
ment présent , en quoi son témoi^age est ton- 
jour» infaillible. 

Le témoignage du sens intime n'est que pour 
le moment actuel ; il ne subsiste qu'un instant , 
et cet instant présent est comme indivisible : ce 
témoignage a donc besoin de se conserver et de 
se perpétuer par une autre faculté ; c'e^ la mé- 
moire , qui est conune la continuation du sens in- 
time , et qu'on peut appeler la conscience de ïéfat 
passé de Tome. Son souvenir ne peut rendre 
présent que ce que l'ame a connu par le passé , 
que ce qui a été en elle par la pensée ou le sen- 
timent antérieur ; par son souvenir l'ame est 
toujours assurée , quelque imparfaites et quelque 
obscures que soient ses réminiscences , qu'elle a 
pensé, qu'elle a senti, qu'elle a été affectée en tout 
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OU en partie d'une manière semblable à celle 
cpie le souvenir lui rappelle en ce moment. Quiand 
ce souvenir est bien clair et bien distinct , 
comme Test par exemple celui qui met sous l'œil 
de Pâme l'iipage de la patrie où l'on est né et 
où l'on a vécu plusieurs années , on peut alors 
, au ii^oyen de cejtte réminiscence claire et dis- 
, tincte ]ùger sûrement de l'existence des objets 
extérieurs qui ont frappé les organes de nos sens. 
Gomme Dieu est l'auteur de cette faculté de notre 
ame, c'est un fait; alors le témoignage de la 
mémoire est infaillible. 

Quant au témoignage de nos sens extérieurs ,; 
rien ne démontré, rien ne prouve sans la notion 
de la véracité divine que toute la nature visible 
ne soit pas un assemblage d'apparences , d'êtres 
fantastiques sans réalité. Toute la saine p];Liloso- 
phie convient (et l'on est réduit à cet aveu par 
la réflexion et le raisonnement) que , quand bien 
même il n'existerait aucun corps , il serait abso- 
lument possible que notre ame éprouvât toutes 
les mêmes impressions qui lui viennent des êtres 
matériels de l'univers sensible . 

Mais une fois Dieu reconnu comme la source 
de toute vérité , et vu le penchant irrésistible 
qui porte chaque homme à . croire l'existence de 
ces êtres , penchant dont Dieu seul est l'auteur, 
nous savons comme par une révélation natu- 
relle et continuée toute la vie qu'il existe des êtres 
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composés de plusieurs , c'est à dire des êtres nue- 
teriek qui ne sont pas imités, quelle que soit d'ail- 
leurs la nature des parties qui les composent. 

Nous prouverons plus tard que nous recevons 
l'usage de notre raison par nos sens extérieurs , 
et que toutes nos connaissances pour leur expres- 
sion sensible passent par le canal de nos. orgaMs 
matériels : n'allons pas en conclure mal iPpropos 
que si tout l'univers était une réunion de pures 
apparences nous n'aurions aucune connaissance 
sûre , pas même de nos pensées , ni de nos souve- 
nirs , ni de notre propre existence. Qu'importe 
après tout le canal ou la source de nos connais- 
sances : j'ai sous les yeux le fleuve qui roule ses 
eaux vers l'océan ; qu'ai-je besoin d'aller le re- 
monter jusque vers sa source pour m'assurer qu'il 
existe? 

Outre les quatre moyens de connaître que la 
raison met en usage, et qui sont ï évidence, le 
sens intime , la mémoire et les sens extérieurs, il 
en est un cinquième ; c'est le raisonnement , et 
qu'on est presque toujours forcé d'employer pour 
&ire valoir les autres. On peut raisonner, et l'on 
raisonne en effet souvent juste ; les règles du 
raisonnement sont infaillibles en elles-mêmes ; 
elles ont pour appui l'assentiment et l'approba- 
tion des plus grands génies de tous les siècles 
éclairés; mais on raisonne encore plus souvent 
faux tandis qu'on croit avoir suivi ces règles 
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et qu'on est persuadé qu'on vient de démontrer 
la vérité de la manière la plus frappante et la 
plus limûneuse. Ce n'est pas encore le moment 
d'indiquer le moyen pour éviter les écarts du 
raisonnement vicieux. 

Voilà donc des faits bien constatés et bien avé- 
rés : le raisonnement découvre souvent la vérité ; 
les senif nous attestent l'existence des corps et les 
faits sensibles ; la mémoire ne nous égare jamais 
lorsque nous bornons son témoignage à ce qui 
est immédiatement de son ressort , ou que ses ré«- 
miniscences reproduisent au souvenir le tableau 
lumineux des objets extérieurs que l'ame se rap- 
pelle encore parfaitement. 

Le sefis intime ne saurait induire en erreur ; 
l'évidence est toujours la vérité elle-même con* 
nue quand elle n'est point remplacée dans l'es- 
prit par une lueur factice que produit souvent le 
raisonnement. 

Que Dieu soit connu ou non de l'homme , que 
l'homme pousse la démence à un tel excès qu'il 
ose même renier cet être adorable , qu'importe ; 
ces faits existent, et l'homme possède cette vé* 
rite. Un riche trésor enfoui dans le champ d'un 
cultivateur ne sert de rien au maître qui l'ignore; 
ce n'est rien à l'homme de posséder la vérité ; 
il faut qu'il en ait la certitude : mais cette certi- 
tude est-elle possible sans l'idée de Dieu ? ou au- 
tremf^nt serait-il possible de séparer l'une d'avec 
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l'autre, Finvincible adhésion de notre esprit 
d'avec la possession de la vérité connue par 
notre esprit , en détruisant l'influence que peut 
avoir sur notre conviction la notion de la vérité 
suprême , cause créatrice de notre entendement 7 
Voilà le fait important qu'il nous faut constater 
maintenant. 
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CHAPITRE II. 



La certitude rationnelle est-^lle possible sans l'idée 

de Diea ? 



Il est deux manières de résoudre cette diffi- 
culté ; la première, qui pourra toujours laisser 
quelque chose de louche , c'est l'idéologie ; l'au- 
tre, plus sûre, c'est celle des faits bien avérés. 

Quiconque aura approfondi les vérités de fait 
que nous venons d'établir un peu plus haut 
pourra prendre très facilement le change , et se 
persuader que toute sa conviction sur la vérité 
lui vient de sa raison ou de ses moyens de con- 
naître, et en cela rien d'étonnant; car insensible- 
ment , et comme de longue main , il a fondé , 
sans même s'en douter peut-être , toutes ses con- 
naissances sur la souveraine véracité de Dieu , et 
ce fondement immense et immuable est la grande 
autorité par excellence. Mais déplacez l'édifice 
de ses connaissances, détachez la vérité qu'il 
connaît de ce fondement inébranlable pour la 
poser exclusivement sur sa raison appuyée elle- 
même sur les bases de l'évidence , du sens in- 
time , de la mémoire , des sens et du raisonne* 
ment, vous ne ferez pas écrouler en son ame? 
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nou8 l'avouons, l'édifice de ses connaissances 
avec leur vérité ; cependant sa conviction ne 
pourra-^t-eUe pas disparaître entièrement? Qu'inn 
porte qu'on ne puisse réellement douter de sa 
propre existence si la réalité des choses peut pa- 
raître rêve ou iUusion : or, si l'idée d'un SÏeu 
souverainement véritable ne sert de fondement 
à votre conviction , qui vous dira qu'il y ait liai- 
son entre votre évidence et La réalité des êtres ? 
Ne pourrez-vous pas vous imaginer le contraire? 

En effet serez -vous toujotirs persuadé que 
l'intuition de votre intelligence ne soit pas vue 
du néant , mais de l'être , c'est à dire de ce qui 
est vrai 7 et cette vérité si immuable en elle- 
même, fondée sur l'existence essentielle de Dieu , 
portera-4>«lle nécessairement l'invincible convic- 
tion dans votre entendement, surtout si vous igno- 
rez, si vous perdez de vue que la vérité est de 
l'essence de toute intuition? Sans l'idée d'un Dieu 
souverainement véritable ne pourrez -vous point 
vous persuader qiïe vossentimens intérieurs et vos 
réminiscences, vos souvenirs, même les plus frap- 
pans , tout présens qu'ils vous *ont , ne vous of- 
frent cependant rien de réel , et que tout cela 
pourrait fort bien être une pure illusion ? 

De même sans la notion de la véracité divine 
l'univers matériel ne pourrait-il pas vous paraître, 
sinon à votre sentiment du moins à votre juge- 
ment , une scène de corps fantastiques , un im- 
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mense spectacle illilsoire? car^ nous le répétons ^ 
il. n'y a d'autre preuve rationnelle de la réalité 
des corps que l'idée d'un Dieu, vérité par essence 
qui ne saurait se faire un jouet de sa créature 
raisonnable. 

Enfin les règles du raisonnement , si incon* 
testables et si solides en elles-mêmes , et si rare* 
ment suivies en tout point , dans l'hypothèse où 
l'idée de Dieu cesse d'exercer son influence sur 
votre intellect, ne peuvent-elles pas vous pa- 
raître le mécanisme même de toutes les erreurs ? 
Encore une fois il ne s'agit point de la connais- 
sance du vrai^ mais de votre assurance sur la 
vérité connue par votre intellect , deux choses 
très différentes , et qui sont absolument sépara- 
bles dans l'esprit humain , sujet à toutes sortes 
de faiblesses et de maladies intellectuelles ; le 
délire et la folie même sont de ce nombre. 

Quelle liaison essentielle se trouve-t-il d'ailleurs 
enire la connaissance de la vérité et la conviction 
sur ia vérité connue , conviction qui constitue la 
certitude? La vue de l'intellect n'est pas l'adhé- 
sion ou l'assentiment de l'ame à cette même vue ; 
celle-ci peut ne pas entraîner l'assentiment; et, 
si l'on .excepte quelques faits du genre de l'exis- 
tafice propre , et qui sont fondés sur d'irrécu- 
sables témoignages, toute certitude rationnelle 
nous paraît imposable si elle ne se fonde sur 
l'idée de la véracité divine. Qu'est-elle en effet 
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cette certitude ratiormdle? Une conviction pro- 
duite par la vue de la vérité , conviction si frap- 
pante qu'on y reconnaît l'erreur impossible , et 
indépendamment de la notion d'un Dieu , la vé- 
rité même et créateur de toute intelligence , une 
pareille conviction n'a rien qui la fonde ; tant 
cette idée le monde intellectuel nous paraît le 
chaos ténébreux. 
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CHAPITRE m. 

La certitude rationnelle est-elle possible sans l'idée de Dieu ? 
— • Ce problème y résolu par l'examen des £aits , parait avmr 
un résultat contraire au précédent. 

Le grand apôtre des Indes et du Japon, le 
thaumaturge du nouveau monde, ce vaste génie 
qui avait le tact si sûr et qui s'assurait des faits 
avant de les rapporter avec toutes les précau- 
tions que peut suggérer une prudence consom- 
mée, cet illustre saint, en i552 , écrit de Gochin 
à ses confrères en Europe cette particularité re^ 
marquablç sur les opinions religieuses des Japo- 
nais : « Les doctrines japonaises ne disent pas un 
u mot de la création du monde , du soleil , de la 
« lune , des étoiles , du ciel , de la terre et des 
« mers , et des autres êtres ; car ces peuples pen- 
« sent que toutes ces choses ne tirent point leur 
« origine d'ailleurs. 

(( Us étaient on ne peut pas plus surpris 
« d'apprendre qu'il y a un auteur et père qui 
« les a toutes créées ; tous s'en montraient d'au- 
« tant plus étonnés que c'était une chose 
f< constante que nulle part dans leurs enseigne- 
« mens il n'était fait mention d'un créateur de 
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« tous les êtres. Us disaient que s'il existait un 
« principe unique de toutes choses assurément 
« les Chinois, chez qui ils avaient pris leurs 
« dogmes et leurs rites religieux, ne l'eussent pas 
« ignoré. » (i) 

Les Japonais il est vrai ne sont pas un peuple 
d'athées; ils sont idolâtres , et leur vaste empire 
se partage en une infinité de sectes difTérentes ; 
assez communément la même famille fait pro- 
fession de religions contraires ; la femme contre 
son mari , les enfans contre leur père ou leur 
mère, soutiennent chacun comme vrai le culte 
qu'ils professent, et dédaignent souvent avec un 
souverain mépris la religion de leurs plus pro- 
ches parens et de leurs meilleurs amis : cependant 
s'ils reconnaissent tous une divinité quelconque 
ils la croient étrangère à la formation du monde , 
à l'origine des intelligences ainsi qu'au gou- 
vernement des esprits , ou plutôt ils n'ont aucune 
idée de ces vérités fondamentales ; sur quel fon- 
dement appuient-ils donc l'édifice de leurs con- 



(i) Piihil omnino Japonicae disciplina: tradunt de mundi, solis, lunae, 
steilarum^ cœli , tenarum , maris , caetera rumquc rerum molitione : hxc 
enim omnia aliunde (niginem habnisse non putant. 

Mirajbantur autem vel maxime cum aodiebant animonim uoum este 
communem efifectorem ac parentem^ a quo sint procreati. Id adeo propte- 
rea obstapescebant quod rerum omnium conditoris in eorum disdpliois 
nuUam omnino menûoDem fieti constaret. Quod si uoum omnium esset 
principium , profecto Sinas , à quibus ipsi religiones assumpsissent , noo 
unisse ignoiatiiros. (S, FrancUci Xaverii epist*, îib, 4 , episL 2.) 

2 
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naissances ? quelle base donnent-ils et peuvent- 
ils donner à leur certitude? 

Dira-t-on qu'ils n'ont une certitude ration- 
nelle de rien du tout , pas même de leur propre 
existence ? Cette vérité, par exemple, deux et deux 
font quatre ne la saventr-ils pas avec une certi- 
tude telle que leur raison n'aperçoive aucune 
possibilité qu'elle soit une fausseté peut^tre? 
qui oserait avancer un paradoxe aussi étrange 7 
Qu'étaitrce que le Japon avant que le flambeau 
de la foi brillât à ses yeux? Au témoignage de 
son premier apôtre , François Xavier, c'était une 
nation qui suivait avec une sorte de passion 
les lumières de la droite raison, et, c'est un fait^ 
toute l'histoire de l'Église du Japon nous le 
confirme , Dieu se servit beaucoup des lumières 
naturelles que ce peuple consultait et suivait 
volontiers pour le conduire à la foi. Dans les 
disputes de religion que Xavier eut quelquefois 
avec les bonzes , à la cour des rois même , ces 
princes nommèrent des arbitres en plusieurs cir- 
constances , et l'on voit avec étonnement la sa- 
gacité, la pénétration , la solidité et le bon sens 
exquis de ces juges : peut-on soutenir que des 
hommes aussi éclairés n'eussent de rien du tout 
une complète certitude ? 

Mais est-il nécessaire d'aller chercher jusqu'au 
Japon les preuves d'expérience que nous voulons 
ici ? estK:e que tous les peuples de la terre et de 
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ions le» aeeê du monde ne nous en fournissent 
pas de très conTtincantes? Combien peu d'indi- 
vidus de l'espèce humaine qui connaissent et 
qui considèrent la yérité souveraine comme le 
principe de leurs connaissances et comme la 
base inébranlable de leur conviction? Le^pa^ 
ganisme quelle influence donne^t-il à la divinité 
sur les connaissances humaines? Et cependant 
la certitude rationnelle est-elle pour cela ban- 
nie de la société du genre humain 7 Non certes ; 
maigre Toubli de Dieu une multitude de vé- 
rités dememrent avec leur certitude dans l'en- 
tendement humain , parce que l'homme ne cesse 
jamais d'être la créature de Dieu, et comme 
la plante aveugle, ainsi que s'exprime un célèbre 
écrivain , puise ses sucs nourriciers dans les en- 
trailles de la terre , l'homme aussi trouve dans 
le sein de la souveraine vérité , même lorsqu'il 
l'ignore ou la méconnaît , la subsistance de sa vie 
intellectuelle et raisonnable. 

Nous voilà donc , au moins en apparence , en 
contradiction avec nous-même. Plus haut nous 
semblons avoir prouvé que sans l'idée de Dieu 
comme base de nos conceptions toute certitude 
est impossible, et ici nous venons de prouver 
qu'indépendamment de l'influence même de 
cette idée l'espèce humaine ne perd point la 
certitude : cependant, si nous y faisons bien 
attention, il n'y a nulle contradiction ici ; donnez- 
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nous un peuple de raisonneurs , tous nous don- 
neriezun peuple en délire s'il pouvait exister, et 
un vague doute , comme d'épais nuages, couvri- 
rait cette miiltitude d'extravagans. Un peuple 
qui ne raisonne point ne déraisonne point, et il 
conserve sa certitude rationnelle. La masse suit 
l'impression de son intelligence, c'est à dire la 
direction de la suprême vérité , même quand elle 
la méconnaît ou qu'elle l'ignore ; en un mot le 
raisonnement sans Dieu ébranle et rem^erse la 
certitude ; le raisonnement qui veut tout démonr 
trer ne démontre jamais rien s'il ne s'appuie sur 
la véracité dii^ine , fondement éternel de toute 
vérité. 
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CHAPITRE IV; 

L'influence de la vie sociale sur la certitude. 

Jusqu'à nos jours la raison humaine a fait 
de vains efforts , et vraisemblablement elle en 
fera toujotirs d'inutiles pour découvrir en 
quoi consiste l'essence de l'ame , quelles sont 
ses qualités ou ses perfections sans lesquelles cet 
être pensant et «impie ne peut ni être ni être 

conçu. 

» 

Il est bien certain que cette essence nous est 
inconnue 3 notre sens intime peut seul nous la 
découvrir : il nous avertit bien des affections et 
des opérations présentes de notre âme , de tout 
ce qui se passe en elle d'une manière sensible 
pour l'attention et la réflexion ; mais ce témoi- 
gnage est complètement muet sur les facultés 
qui constituent son essence. 

La notion générale de l'être immatériel , qui 
pourrait nous guider ici si elle n'était pas un 
des grands secrets de la métaphysique , ne nous 
donne sur l'ame aucune idée positive. Nous sa- 
vons bien ce que notre ame n'est point ; nous 
savons qu'elle n'est pas matière ; nous savons 
encore qu'elle est wiilé, parce que ni la pensée 
ni le sentiment ne peuvent résider dans la plura**-. 
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lité des substances distinctes ; mais quelles pro* 
priétés , quels attributs essentiels cette unité 
a-t-elle en partage 7 Voilà un profond mystère y 
que l'auteur de notre intelligence a couvert 
d'un voile que les efforts réunis de la philoso- 
phie et de la théologie ainsi que de tous les 
âges du monde ne parviendront jamais à sou- 
lever. 

Â Dieu ne plaise que nous regardions jamais 
notre ame y cette intelligence sublime à laqudyk 
des organes matériels prêtent leur ministère , 
comme une substance non pensante, qui po»*> 
sède la simple faculté de penser , et qui ne de- 
vient actuellement pensante qu'au moment ou la 
pensée lui arrive par le canal de ses sens exté- 
rieur. L'ame tatie rase est le roman d'ime métar 
physique trop matérialiste pour que nou& puis- 
sions adopter un système aussi avilissant. 

Il est vrai , nous ne pouvons admettre l'opi^ 
nion ridicule et que tant de faits avérés dé- 
montrent insoutenable des prétendues idées 
innées indii^idudlementy telles que l'idée de Dieu 
considéré comme Dieu , c'est à dire avec %eM 
principaux attributs , telles que les notion» ex- 
plicites des premiers principes soit en méta- 
physique , soit en mathématiques , soit en phy> 
siqne, soit en politique, soit en morale; ces 
idées supposent une infinité d'autres nations qui 
en sont inséparables , et qui , ainsi que noua le 
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verrons bientôt, passent par le canal des organes 
au moyen de l'éducation sociale. 

Cependant ne peuton pas faire une hypo- 
thèse qui tienne le milieu entre les deux sys- 
tèmes qui choquent tant le sens commun, de 
Vame uMe rase et des idées innées individuelle^ 
ment ? et cette hypothèse serait-elle une suppo- 
sition gratuite et dépourvue de preuves 7 Nous 
osons donc croire que , de même que Dieu est 
par nature connaissance et amour de lui-même , 
de même aussi l'ame , créée à son image , est en 
vertu de la création connaissance actuelle ou 
pensée substantielle de I'êtrb qui est, (i) comme 
étant la vérité universelle , ^exemplaire ou le mo- 
dSe. de toute vérité, produite dans les intelli- 
gences bornées ; et que l'ame est amour subs- 
tantiel de ce même être , considéré comme hien 
imù^ersd ou conune la plénitude du bien ; en 
un mot que notre ame est substantiellement 
connaissance et amour du parfait. 

Certes Tame n'est pas simplement capable de 
recevoir Tintelligence ; Dieu la créa raisonnable , 
c'est à dire douée de l'intelligence ou de la 
raison : or l'intelligence , la raison qu'est-eile? 
A coup sûr une énergie , une faculté actuelle , 
capable de penser à chaque instant présent ; au- 
trement ce ne serait pas intelligence ou raison , 

- (i) Sic dioes filÎMlnracl : qvi est misitme ad vos. {Exod., 3, i4>) 
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mais une simple disposition à l'intelligence ou 
à la raison , et dès lors Tame ne serait pas créée 
raisonnable ; elle ne serait créée que capsdile de 
le devenir. 

Nous le demandons maintenant, une énergie, 
une faculté actuelle , capable de connaître à 
chaque moment présent, peut-elle subsister sans 
la pensée actuelle? Cette énergie , cette faculté 
actuelle ne suppose-t-elle pas dans Tesprit une 
règle toujours subsistante par laquelle l'esprit 
peut , à chaque moment présent , distinguer le 
vrai du faux , le juste de l'injuste , le. beau .du 
laid , l'ordre du désordre, le bon du mauvais, et 
ainsi du reste ? Or une telle règle peut-ellç être 
autre chose qu'une penséç , une connaissance 
présente, qui puisse s'appliquer comme mesure 
commune à toutes les autres pensées pour en 
faire le discernement 7 Enfin cette pensée, cette 
connaissance , mesure commune de toutes les 
autres pensée^ , de toutes les autres connais- 
sances , n'est-ce pas la notion de la vérité imii^er^ 
selle ou de la plénitude d'être. Voilà ce qui nous 
porte à croire que Pâme est connaissance ac- 
tuelle et substantielle de l'être par excellence , 

QUI EST. 

L'expérience semble venir ici à l'appui de la 
spéculation ; l'expérience me prouve que jamais 
une idée ne me vient à l'esprit , pour la première 
fois même , si je comprends son expression , que 
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je ne discerne aussitôt le faux du vrai , le juste de 
l'injuste , le beau du laid , l'ordre du désordre 
et ainsi du reste : or que résulte-t-il de là 7 De 
deux choses l'une nécessairement , ou il faut que 
Dieu lui-même à chaque idée qui se présente 
me fasse faire ce discernement en mettant par 
lui-même la connaissance dans mon esprit, ou 
que j'aie en moi une règle toujours subsistante 
qui m'en fasse faire la différence et apprécier la 
valeur. 

Dans le premier cas je n'aurais que la capa- 
cité de recevoir l'intelligence ou la raison , et je 
n'aurais pas la faculté même ; au fond je ne se- 
rais pas un être raisonnable : elle existe donc en 
moi cette règle de discernement ; en effet je 
sens que ma raison c'est moi-même intelligent ; 
aussitôt que , même pour la première fois , la 
vérité dans le beau , le bon , le juste , l'honnête , 
le régulier, l'ordre se présente à moi, je la re- 
connais comme si je Tavais toujours connue , et 
il me semble , ainsi que l'observe Cicéron , que 
je m'en souvienne comme d'une connaissance 
déjà acquise depuis long-temps ; plutôt que de 
concevoir alors une notion récente et nouvelle, 
je sens qu'aussitôt mon entendement embrasse 
ce vrai , se l'unit comme conforme à lui-même , 
sympathise avec lui, le confond et l'identifie avec 
lui ; en un mot ce vrai devient sa propre pen- 
sée ou lui-même pensant : or comment tout 
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cela pourrait-il avoir lieu si Pâme ne possédait 
^^antérieurement à toute autre idée la règle du 
vrai , du beau , du juste , du bon , de l'honnête , 
du régulier , de Tordre ? 

Au contraire, aussitôt que , même pour la pre-* 
mière fois, le faux, l'injuste , Pirrégulier, le 
désordre et d'autres défauts s'offrent à mon es- 
prit je les trouve tellement contraires au fond 
de mon être qu'il n'y a rien en moi qui n'y 
résiste ; je les trouve tellement en conflit avec 
moi que je les repousse comme mes propres 
adversaires. Gomment , encore une fois, pour- 
rais-je faire ce discernement si je n'avais en moi 
une règle , ou plutôt si le fond de mon intelli'- 
gence n'était lui-même cette règle , avec laquelle 
je mesure toutes les notions possibles ? Mais 
comme cette règle ne paraît^rien si elle n'est une 
connaissance , une pensée subsistante , il faut né- 
cessairement qu'elle soit une notion toujours per- 
manente dans l'ame raisonnable. 

Or maintenant (et ceci demande un peu d'at- 
tention) comme cette règle sert à faire le discer- 
nement de tous les objets possibles de la pensée 
humaine, ne faut^il pas qu'elle soit connaissance 
actuelle et pensée subsistante de I'être qui est 
comme étant vérité universelle, exemplaire et 
modèle de toute vérité? et certes il n'y a que la 
notion de la plénitude d'être qui puisse servir de 
mesure commune à toutes les idées possibles qui 
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deviennent l'objet de la pensée de f homme. Il 
est bien clair que cette notion universelle et» 
iuii<{ue à la fois ne peut se remplacer par l'idée 
de l'être abstrait et généralisé ; une pareille 
idée suppose la connaissance des espèces et des 
individus , laquelle certainement ne saurait être 
innée dans notre ame : c'est donc l'idée de Vélre 
simplement y de Vêtre à tous égards ^ de la pléni-- 
tude d&rey en un mot de ce qui est qui constitue 
le fond de l'être raisonnable. 

Cet être possède aussi la faculté de vouloir, et 
cette faculté est nécessairement la faculté d'aimer; 
vouloir c'est aimer : mais l'entendement ne peut 
être connaissance permanente Avipœfait de cequi 
EST si la volonté n'est amour de ce bien universel: 
l'amourpoursuitlebien connu; la connaissance en- 
traîne l'amour du bien connu. Encore ici l'expé- 
rience est notre guide : d'où vient dansl'hommece 
désir insatiable d'un bonheur parfait qui se ma- 
nifeste en lui dès le berceau? L'enfance l'éprouve 
avant même la première lueur de la raison ; il 
prend pour ainsi dire ses accroissemens et se 
développe avec elle; les années ajoutent à son 
ardeur ^ et il est indestructible dans tous les âges 
de la vie; il est tel en un mot que l'homme ne 
peut aimer le mal que sous la vaine apparence 
du bien , et que jamais la jouissance du bien 
fini ne le contente pleinement. Cette pente né- 
cessaire pour le bien suprême n'empêche pas 
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Vnme , il est vrai , d'appliquer son affection ai- 
^mante au bien imparfait qu'elle rencontre dans 
la créature ; c'est l'effet de sa liberté : cependant 
elle n'en est pas moins pour cela amour néces" 
sedre de la plénitude dêtre. (i) Voilà l'ame créée 
à l'image et à la ressemblance de Dieu; elle est 
connaissance et amour permanent de cet être 
parfait , connaissance confuse à la vérité , comme 
de Têtre tout être, amour vague comme du bonheur 
accompli. 

L'ame n'est donc pas comme une toile précieuse 
simplement préparée à recevoir les linéamens , 
les traits et les couleurs d'un magnifique tableau; 
elle porte en elle l'empreinte immense , quoique 
imparfaitement imprimée, delà divinité mêine. (2) 
Ce portrait divin naît ébauché par l'habile main 
du souverain artiste ; il se réserve , comm;e do- 
minateur de son propre ouvrage , à le façonner , 
à l'embellir, le perfectionner selon que la volonté 
fidèle s'y prêtera librement , et à y mettre la 
dernière main dans l'éternel séjour en se décou- 
vrant à son image tel (3) qu'il est, en lui accordant 
l'amour et la jouissance de ses charmes suprêmes. 



(i) Qu'on juge par là combien la réprobation est un état aflreux : Vin- 
teUi^ence, connaissance et amour du parfait, d jamais repoussée de 
lui , forcée de voir éternellement les ténèbres^ extérieures et àk haïr le 
Hen souverain! 

'<«) Signatum est super nos lumen vuUus tui, Domine. (Pstdm. 4 > 7-) 

(3) Similos ei crimus^quoniamvidebimus eum sicutiest. {iJoan,,^, a.) 
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Nul auti'e que lui , s'il ne Ten charge , n'a droit 
dY porter la main ; ce serait le toucher lui-même 
à la prunelle de ^es yeux^ (i) atteinte de toutes 
la plus grave qu'on puisse porter à l'autorité du 
dominateur des intelligences; aussi comment 
peindre assez vivement l'horreur des attentats 
innombrables commis par notre siède des lumiè^ 
re^/' j>rotection égale , ajctive même, accordée à 
toutes les sectes ; oppression réelle de la rdigion 
véritable ; liberté de penser et d'égarer les géné- 
rations présentes et futures ; liberté de la presse ! 
il ne manque plus que de détrôner l'ancien des 
JOURS a^pr^ ai^oir détrôné tous les potentats du 
monde! 

Il nous a paru nécessaire de développer notre 
doctrine sur la nature de l'ame ; le fait que nous 
nous proposons de constater dans les chapitres 
suîvans semblait l'exiger , car voici ce fait : 
rhomme quoique foncièrement raisonnable ne 
reçoit cependant Vusage aperçu de sa raison que 
par le moyen de ï éducation sociale \ nous allons 

en donner diverses preuves d'expérience. 
\ 

(i) Qulenimtedgeiit vos tangit pupillam oculi mei. {Zachar,, a, 8.) 
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CHAPITRE V. 

I 

Première preuve de cette vérité : thomme quoi^e foncière- 
ment raisonnable ne reçoit cependant t usage de sa raison 
que par lemoyen de téducadon sociale. 

L'intelligence humaine ne pense sensiblement " 
pour èUe-méine cp/au moyen de la parole, (i) 

Nous avouons que quelquefois la parole se 
supplée imparfaitement par le geste, quelque- 
fois par d'autres signes de convention établis par 
la parole même ; nous convenons encore que les 
êtres matériels sHmagent dans l'esprit pour me 
servir d'une expression nouvelle inventée par 
un célèbre auteur moderne. Tel est l'ordre établi 
par le Créateur : tout dans V homme est compose' 
de corps et dame sans même en excepter sa 
pensée laplus spirituelle y et le corps delapensée 
cest la parole ajrticulée ou écrite. Nous prions ici 
le lecteur d'en faire l'essai ; qu'il mette tout en 
oeuvre pour penser sans l'expression de la parole 
ce court raisonnement. 



(i) Nous ne prétendons point parler ici de Tordre surnaturel et en- 
core moins de ces états sublimes de contemplation où l'ame dans Torai- 
son a Toeil de son entendement fixé tox Dieu comme immédiatement, 
ainsi que le rapporte sainte Thérèse dans ses profonds écrits , avouant 
tontefois qu'après cet état passager elle ne pouvait plus e^>nmer elle- 
même ni rendre sensible ce qu'elle venait d'éprouver ; cela est miraculeux : 
nous parlons de l'ordre naturel. 
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Les intelligences sont simples , indivisibles et 
immortelles. 

Or notre ame est wie intelligence. 

Notre ame est donc simple , indivisible et 
immortelle. 

Nous osons défier le plus sublime génie lui- 
même d'y réussir ; nous sommes assuré que mille 
tentatives réitérées seront aussi in^ctueuses que 
la première. 

Voudrait- on peut-être nous objecter que la 
longue habitude où nous sommes de nous expri- 
mer notre pensée par la parole nous met dans 
l'impossibilité de nous l'exprimer par d'autres 
moyens ou de penser sans rien de sensible 7 Cette 
objection tournerait en preuve ; en effet penser 
sans expi^^ssion sensible ( chose entièrement im* 
possible à l'intelligence formée par l'éducation 
sociale) deviendrait possible à l'esprit qui n'a 
encore rien reçu de la société : il serait difficile 
de mçttre en avant un paradoxe plus faux en ce 
genre» 

A^ussi l'expression nécessaire des notions pu- 
rement intellectuelles c'est toujours la parole ; 
c'est par elle que la pensée se rend sensible à 
elle-même Dieu et ses attributs, l'esprit et ses 
puissances, la volonté et ses affections, l'ame 
avec toutes se» facultés et ses opérations , en un 
mot toute idée métaphysique et morale même , 
celle aussi qu'exprime le verbe substantif être ; 
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cependant ce verbe constitue l'essence de toutes 
les propositions , de celles même qui expriment 
des objets matériels, comme celle-ci par exemple : 
le sang est rouge. 

Nous reconnaissons aussi que parla longue ha- 
bitude de la pensée , du langage et de la lecture 
l'esprit s'accoutume à voir comme en masse de 
nombreuses ctticeptions à la fois qui lui sont à 
peine sensibles , du moins pour le détail des 
expressions , ainsi que l'œil s'habitue à recueillir 
d'un regard rapide plusieurs lignes à la fois; 
mais on sent fort bien que l'entendement hu- 
main est redevable de cette célérité à la parole , 
que la société lui fournit dans son langage. 

C'est donc un fait incontestable que notre in- 
telligence ne pense sensiblement pour elle-même 
qu'au moyen de la parole , et c'est un autre fait 
dont tout le genre humain est témoin tous les 
jours que la société seule transmet aux généra- 
tions naissantes son propre langage ; et puisque 
l'esprit humain a besoin de la parole pour jouir 
de l'usage de sa raison (il ne peut en jouir sans 
la pensée , et il ne peut penser sans la parole) 
c'est l'éducation sociale qui lui communique cet 
usage de la raison. 



t 
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CHAPITRE VI. 

Seconde preave, qui est en paitie une conséquence de la 

première. 

Toute vérité est de cette rés^élation primitwe qui 
fut accordée (u>ec le don du langage et dans le 
langage mente au père du genre humain^ que Dieu 
chargea de la transmettre à toute sa descetidance. 
On sent bien qu'il ne faut pas comprendre 
dans cette règle générale les révélations nou- 
velles que Dieu daigna faire aux hommes dans 
la succession des siècles par la bouche de ses 
prophètes, et surtout enfin par le ministère di- 
vin de son Verbe fait chair , révélations qui , 
comme réunies en corps , forment ce que nous 
* appelons proprement la réi^eïaiion ou les vérités 
révélées. Ce corps de doctrine réi'elée porte en 
tête la grande révélation Vl'un rédempteur à ve- 
nir faite à Adam immédiatement après sa fu- 
neste prévarication. On peut dire aussi qu'ex- 
cepté des mystères , quelques faits et les seules 
volontés libres de Dieu , qu'on appelle la loi 
positii^e dii^ine, tout le reste fut révélé , du moins 
comme en son germe , au premier père de tous 
les hommes. 

Nous observons encore qu'il ne faut point 

3 
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mettre au nombre de ces vérités révélées primi- 
tivement les inventions de l'esprit humain , qui 
l'enorgueillissent tant , de certaines sciences et 
arts souvent inutiles , nuisibles même au vrai 
bonheur de l'homme ; les • développemens des 
vérités capitales et fondamentales ne sont pas des 
inventions , et les découvertes de rencontre ou 
de hasard dont l'objet est toujours la vile ma- 
tière ne méritent guère d'être mises au rang des 
vérités ; l'homme n'invente pas le vrai , pas plus 
qu'il ne le crée , et il ne le crée pas plus qu'il 
ne se crée lui-même : au surplus ces découvertes, 
ces inventions sont si peu de chose , surtout eu 
égard à leur peu d'importance , que ce n'est pas 
la peine de remarquer cette exception. 

Il est une autre observation d'une plus haute 
importance et que nous ne devons pas omettre : 
on dira , et c'est avec raison , dans la supposi- 
tion que toute vérité soit révélée primitiifement , 
qu'est-ce donc que la loi naturelle ? Sans doute 
la loi y la religion naturelle y c'est à dire Zoi, re^ 
ligion que la raison de l'homme ait inventée 
ou ait pu inventer, qu'elle puisse trouver en elle- 
même ou par elle-même , c'est une chimère aussi 
vaine qu'absurde ; il y a même beaucoup d'im- 
piété dans de pareils systèmes , et à coup sûr 
il n'y a pas un grain de philosophie , ou plu- 
tôt il y a beaucoup de philosophie ; ce sont là les 
pien^es fondamentales de toute la philosophie 
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de no8 siècles lumineux : mais une loi , une rdi- 
gion naturelle y que Fhomme , qui tient déjà de 
réducation sociale Tusage de sa raison , trouve 
si conforme à lui-même, an sublime germe de sa 
raison , à la notion-mère de Pêtre qui est , une 
loi y une religion naturelle y que l'homme social , 
que la société entière est chargée de transmettre 
à toutes les générations qu'elle leur transmet, en 
effet , du moins en partie , sous peine de suicide 
social , voilà certes une loi, une religion naturelle 
qui existe nécessairement, quoiqu'elle soit de ré- 
vdalion primitiife. 

L'homme fut créé parlant , se parlant à lui- 
même la parole de son Dieu , et s'entretenant 
au moyen de cette parole avec la vérité créa- 
trice de tout vrai communiqué aux intelligences. 
fraisons l homme à notre image et ressemblance, 
dit Dieu ; (i) et Dieu fit ï homme à limage de 
Dieu. (2) Dieu le Père le fit à sa propre image , 
et il le fit à limage de son Fils, qui est son Verbe 
ou sa parole éternelle. J7 souffla dans sa face le 
souffle de la vie, et Ihomme se forma en une ame 
wi^ante ; (3) U les créa homme et femme , (4) et 

(i) Fadûimus iiominem od imaginem et aimilitudinem nostram. 

(a) Et creavit Deiu hominem ad imaginem 6uam , ad imaginem Dei 
crearit iUum. {Ibid,, ^^.) 

(3) Ins{»rarvit in (aciem ejus spiracnlum vitae , et factiis est homo in 
animam.viTentem. (Gen*j a, 7.) 

(4) Alasculum etfeminam creavit cos. (Gen., 1, 37*) 



36 NOUVEL ESSAI 

leur fit entendre ses volontés : Croissez, leur dit- 
il , et multiplieZ'Vous; remplissez la terre, et vous 
la soumettrez ; dominez sur les poissons de. la 
mer , • sur les oiseaux du ciel et sur tous les ani^ 
mcfux <fui se meuvent sur la terre; je vous ai 
donne toute V herbe qui porte sa semence en elle^ 
même et tous les arbres qui ont aussi la semence 
propre de leur genre afin de vous en sentir pour 
aliment, (i) Après avoir formé du limon terrestre 
tous les animaux de la terre, et après a^i^oir produit 
tous les oiseaux du ciel, U les fit comparaître de- 
vant Adam (le nouveau roi de l'univers devait 
reconnaître et nommer ses sujets )pour quû vit 
comment il les appellerait; car le nom de tout 
ce qui respire c'est celui-là même quAdam a dorir- 
n4, (2) 

Dieu imprima en toute chair la crainte de 
Vlwmme, qui domina sur les bêtes et sur les oi^ 
seaux; il créa de lui une aide semblable à lui; il 
lui donna le conseil , et la langue, et des yeux et 
des oreilles et im entendement pour concevoir ; il 
les remplit tous deux de la doctrine de VinteïU^ 

(1) Crescile et innltiplicnmini , et replète tcrr.im , et subjicite eam, et 
doniiiiamlni piscibus maris et volatilihus cœli , et iinivcrsis animaDtibus 

quaî moventur super terrum Eccededi vobis omneni herham afTeren- 

tuni semen super torram , et univei-sa ligna quac habent in semetipsis 
sementem gencris sui , ut sint vobis in escam. (Gen., a8, 29.) 

(a) Foruiatis igitur Dominus Dcus de hunio cimctis animantilnis 
terrae et universis volatilibiis cœli, adduxit eaad Adam, ut videret quid 
vocaret en ; ouine cniui quod vocavit Adam animas viventis ipsum est 
nomen ejus. (Gen., 2, ip.) 

4( 
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gence; il créa en eux la science de l'esprit; il rem- 
plit leur coeur de sens, et leur montra le h\en et le 
mal. (i) Voilà la révélation primitive. 

Que maintenant on s'inscrive en faux tant 'que 
l'on voudra contre le récit de Moïse, on sera tou- 
jours forcé ou d'y souscrire ou de rejeter tous les 
faits anciens les plus incontestables. Moïse n'est 
guère qu'à la cinquième génération des hommes; 
il naît l'an du monde i^ZZ , seulement sept cent 
soixante-dix-sept ans après le déluge : il a vécu 
plusieurs années avec Lévi son aïeul ; celui-ci a 
vécu trente-trois ans avec Isaac , qui a vécu cin- 
quante ans avec Sem , et Sem a vécu quatre-vingt- 
dix-huit ans avec Mathusalem , qui avait vécu 
cent quarante-trois ans avec Adam. Le Penta- 
teuque , le plus ancien des livres connus , est 
entre les mains d'un peuple entier , qui le re- 
çoit de Moïse.; ce peuple l'incorpore dans tout 
son être moral , le rend l'ame de son corps politi- 
que et la plus pure substance de son culte. Tous 
les peuples du monde qui ont le moins dégénéré 
de leur primitive origine conservent dans leurs tra- 
ditions anciennes le souvenir , altéré il est vrai , de 
ce que Moïse rapporte sur la création du monde. 



(1) Posuit timoTem illius super omnem camem, et douiinutus estbes» 
tiarom et -volatilium. CreaTit ex ipso adjutoriuni simile sibij consiiium et 
lioguam , etoculos, et aures, et cor dédit illis excogitandi ; et disciplina 
intellectus replevit illos. Creavit illis scientiam spiritus 3 sensu implevit 
cor illonuQ , et mala et booa ostendit illis. {Eecli., 17, 4*) 
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Mais la saine philosophie est ici parfaitement 
d'accord avec le récit de Moïse. Nous disions 
dans le chapitre précédent que la société seule 
transmet aux générations naissantes son propre 
langage ; nous allons plus loin ici , et nous mon« 
Irons qu'il est impossible à l'homme d'inventer 
sa langue. Cette assertion n'est qu'une consé^ 
quence de ce que nous avons établi plus haut ,. 
que l'intelligence humaine ne pense sensible* 
ment pour elle-même qu'au moyen de la parole: 
la parole est nécessaire pour la pensée ;. com-*^ 
ment ne le serait-elle pas pour la pensée , in-^ 
vention ? 

Nous prions nos lecteurs de se rappeler ici 1$ 
philosophie de M. de Bonald : notre plan ne 
nou$ permet que d'en indiquer les principaux 
chefs ; mais avant de les toucher nous citeron» 
un fait qui est en ce genre sans aucune réplique : 

Le père Jérôme Xavier , neveu de l'apôtre des 
Indes, (c'était le fils de son frère) qui en 1694 
se trouvait en qualité de missionnaire dan& l'em* 
pire du grand Mogol , avait contracté des rap- 
ports assez intimes avec le fier empereur Akebar: 
c'est ainsi que le prince se faisait nommer lui- 
même , et ce nom signifie qui n'est inférieur à 
personrie. Le missionnaire rapporte que , dan» 
une des conversations familières qu^l eut avec 
le monarque , et où il ne manquait pas de le 
porter à embrasser la vraie religion , ce jurince , 
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pour s'excuser en quelque sorte , et lui prouver 
qu'il n'était point indifférent pour une dé- 
marche de cette importance , lui raconta de sa 
propre bouche cette anecdote remarquable et cu- 
rieuse : « Il y avait déjà un certain nombre 
d'années qu'il fit réunir des enfans qui étaient 
encore à la mamelle et dans le plus tendre âge 
au nombre de trente; il les confia à des nour- 
rices , à qui il fit défense , sous peine de la vie , 
d'articuler jamais en leur présence une seule 
syllabe : il les fit confiner dans un appartement 
isolé. Pour s'assurer davantage de l'exécution de 
ses ordres , et prendre encore de plus grandes 
précautions , le despote confia la surveillance 
des nourrices mêmes à des gardes affidées , qu'il 
obligea au même silence et sous la même 
peine. Son intention et son but étaient de choi- 
sir et de regarder comme véritable la religion 
du peuple dont ces enfans parleraient le lan- 
gage. Ils étaient déjà parvenus à l'âge où l'en- 
fance touche à la jeunesse, et où les facultés et 
les organes de l'homme ont acquis pour l'ordi- 
naire leur parfait développement : quelle fut la 
surprise du monarque ! il questionne ces enfans ; 
pas une syllabe de réponse. Il renouvelle les in- 
terrogations à plusieurs reprises : il s'aperçoit à 
leur air stupide qu'ils n'ont pas même l'idée de 
la parole , bien loin de comprendre ou de parler 
un langage. Toute l'expression de leur pensée , 
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pour ainsi dire toute matérielle , se réduit à 
quelques gestes informes , qui n'étaient qu'une 
imitation grossière de ceux de leurs nourrices, 
et qui se bornaient à demander les besoins ^e la 
vie animale.» C'est le judicieux et savant père 
Jouvency qui rapporte cette anecdote dans la 
cinquième partie de l'Histoire de la Compagnie 
de Jésus, lib. xviii, n^ i4 •' c'est seulement de 
cette cinquième partie qu'il est l'auteur ; elle 
est écrite avec une clarté , une élégance , une 
pureté de style rares parmi les modernes lati- 
nistes , et surtout avec les précautions de la cri- 
tique la plus sévère et la plus éclairée et sur les 
documens les plus indubitables. 

Il fallait assurément un despote tel que l'em- 
pereur Akebar pour tenter une pareille expé- 
rience , qui est unique dans son genre , et qui 
jusqu'à présent a été perdue pour le vrai philo- 
sophe : jusqu'à présent personne, que nous sa- 
chions y n'a pensé à en tirer parti ; on l'a laissée 
elle-même dans le plus profond oubli. Le fait 
sans doute était trop obscur^ mais il en est un 
qui entraîne après lui les mêmes conséquences , 
que nous fournit chaque jour l'humanité mal- 
heureuse , et dont cependant le philosophe vrai- 
ment religieux ne tire pas non plus , que nous 
sachions , le parti qui en résulte en faveur de la 
vérité sainte; c'est la malheureuse situation des 
sourds-^nuets de naissance : aucun d'eux ne parle 
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et ne peut même apprendre à parler; aucun 
d'eux ne peut se procurer l'idée du son ou de 
l'articulation des sons, parce qu'il ne peut en- 
tendre parler ses semblables , et que le son ne se 
transmet que par l'ouïe : le langage de l'homme 
est le fruit de l'imitation , dans quelques circons- 
tances même infiniment rares et pas moins diffi- 
ciles à réaliser , où l'on apprendra à un sourd- 
muet de naissance des intonations du langage, 
toujours très imparfaites , et qui ne lui donne- 
ront jamais l'idée du son articulé. On lui fera 
remarquer la conformation de l'organe de la 
Toix , le mouvement de la langue et son appli- 
cation à telle partie de l'organe , la. force , la 
direction et le mouvement qu'il faut imprimer 
dans l'air pour articuler les sons, (i) 
^ Combien est donc puéril et absurde le roman 
deCondillac et de plusieurs autres grammairiens 
philosophes , qui font l'homme inventeur de son 
propre langage ! Que peut-on inventer sans pen- 

(i) JeanlVallis, savant anglais d'Ashford, dans la province de Kent, 
apprit à parler à plusieurs sourds-muets de naissance. Avant lui un reli- 
gieux espagnol, nommé Ponce , avait déjà découvert cet art ingénieux , 
qu'il fit connaître en sa patrie. 

Depuis Jean-Conrad Ammas, médecin suisse du dix-septième siècle, 
fit admirer son talent pour communiquer aux sourds-muets de naissance 
le don de la parole , en son pays , en France et en Hollande , où il mou- 
rut dans la ville d'Amsterdam. 11 publia deux écrits intéressans, Tunin-i 2, 
qui porte ce titre : de Loquela , imprimé à Amsterdam en 1700 ; l'autre 
in-8^ , sous le titre de Surdus loquens. L'abbé de L'Epée a tiré parti de 
ces ouvrages. 

Ce demier dans son institution des sourds et des muets met à Li fia 
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ser? Encore une fois, peut-on penser sans langage, 
et le moyen donc de rien inventer sans langage , 
et d'inventer le langage même ? Qu'on nous as- 
signe en effet une découverte de l'esprit hu- 
main qui soit une véritable invention : le génie 
le plus pénétrant et le plus vaste , celui-là même 
qu'on appelle génie créateur, n'est-ce pas celui 
qui découvre le plus de rapports et les rap- 
ports les plus éloignés entre les idées connues? 
n'est-ce pas celui en un mot qui déduit des 
vérités que la société luif communique les con-r 
séquences les plus éloignées , les plus cachées , 
les plus étendues et les plus nombreuses ? et sans 
le don du langage l'homme de cent ans ne 
serait-il pas un enfant de cent ans par rapport à 
l'usage de la raison? Le géni^ ne crée point; il 
^développe : il ne trouve pas la vérité ; il l'étend 
et la met en œuvre. 

L'homme n'invente rien; il trouve par ren- 
contre fortuite ses découvertes sur des objets 
matériels , et il déduit par conséquence ses dé- 
couvertes intellectuelles. Qu'on nous assigne si 



un petit discours latin qui fut prononcé par un de ses élèves , et qui se 
termine par ce passage tiré du chapitre i o du livre de la Sagesse : Sapien- 
fia aperuit os mutorum et linguas infantium fecit disertas. 

À. l'époque où M. Tabbé de L'Epée commença à se rendre célèbre 
M. Péreire , si connu à la capitale au siècle passé ^ réclama contre lui sa 
découverte dans une lettre écrite à Tabbé Fontenai. On sait que Pâreire 
réussit fort heureusement en 1771 : il présenta et fit converser devant 
le roi de Suède trois muets à Paris j où se trouvait alors ce prince. Le 
{^uvemeinent le gratifia d'une pension. 
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l'on peut dans les annales du genre humain 
un seul fait où il soit question d'une invention 
réelle; qu'on nous trouve une seule vérité dé- 
couverte par le génie et inconnue aux âges plus 
anciens du monde : aussi aperçoit-on , si l'on y 
regarde de bien près , le germe de tous les arts et 
de toutes les sciences au sein même des hordes 
sauvages, parce que ces hommes dégénérés, ces 
intelligences dégradées ont conservé quelque 
chose de tout ce que le créateur mit dans l'an- 
tique société du genre humain , composée seule- 
ment alors de l'homme et de la femme. 

Il faut quelque chose d'existant et de connu ^ 
quelque chose d'analogue pour conduire l'homme 
à ce qu'il nous plaît d'appeler ses inventions : 
l'esprit humain ne va jamais à l'inconnu que par 
la route du connu ; or, dans la supposition même, 
démentie par les faits les mieux avérés, que 
l'homme pût penser sans la parole, qu'existe- 
raitp-il avant le langage, de très loin même, d'a- 
nalogue à la parole? Rien du tout; disons-le,- rien 
absolument , puisqu'il n'existerait point de son , 
expresnon de la pensée. Gomment donc serait-il 
possible que l'homme l'inventât , qu'il créât sa 
propre parole ? 

Quel génie en effet serait doué d^me telle puis- 
sance créatrice? Le mécanisme du langage est le 
plus vaste système ; il forme un tout nécessaire- 
ment conçu tout à la fois en son entier ; un tout 
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si immense qu'il embrasse tout ce que la pensée 
de l'homme peut concevoir ! un tout si compli- 
qué dans ses parties de détail que la métaphy- 
sique du langage est quelque chose de prodigieux, 
de mystérieux même , et dont la profondeur 
échappe à la sagacité la plus pénétrante. Le 
système du langage enferme dans ses combinai- 
sons non seulement tous les objets de la pensée 
humaine, mais encore tous leurs états divers, 
tous leurs points dé vue , tous leurs rapports in- 
nombrables : ces combinaisons si multipliées se 
font au moyen d'un petit nombre de sons élé- 
mentaires , qu'on ne soupçonnerait jamais sans 
la connaissance de l'écriture alphabétique , qui 
seule apprend à décomposer les sons simples à 
l'ouïe , et à les réduire à de premiers élémens en 
très petit nombre. Les Chinois emploient près 
de cent mille caractères hiéroglyphiques pour 
exprimer ce que nous représentons dans nos 
langues avec vingt-deux à vingt-quatre caractères, 
et leux vie entière ne leur suffit pas pour leur ap- 
prendre ce que nos enfans ordinaires apprennent 
en un jour : la décomposition des sons leur est 
inconnue. 

Le système du langage est si beau, si ingé- 
nieux , si introuvable que la langue la plus pau- 
vre , la moins complète renferme nécessairement 
toutes les parties du discours , le verbe substan- 
tif et les autres verbes avec leurs modes , leurs 
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temps et leurs personnes , les substantifs et ad- 
jectifs qui expriment des idées abstraites et géné- 
ralisées. Prenons maintenant un de ces hommes 
de génie qui nous étonnent par la profondeur 
et l'étendue de leurs conceptions; en est-il un 
seul qui soit auteur d'une découverte qui mérite 
d'être mise en parallèle avec une invention telle 
que le système du langage? La plus étonnante des 
inventions de l'homme est une idée d'enfant au- 
près de cette haute et profonde conception ; et 
l'homme , dépourvu du don de la parole , vien- 
drait à bout d'enfanter un système aussi éton- 
nant ! Ignore -t-on donc que sans le don du 
langage le plus sublime génie demeure dans 
l'inaction et sans le moindre développement? 
Sans SSL langue , l'homme est «audessous de la 
brute ; celle-ci a son instinct qui l'applique né- 
cessairement et infailliblement à ce que deman- 
dent ses besoins et ceux de son espèce ; l'homme 
n'a point d'instinct, il est un être raisonnable et 
social, destiné à se conduire par la raison, et à en 
recevoir l'usage de ses semblables. 

Gomment d'ailleurs se font les découvertes ? 
Lentement sans doute et par degrés. Nous ne 
parlons pas ici des découvertes qui sont l'effet 
d'une rencontre heureuse et comme fortuite , 
telles que l'invention des télescopes et autres 
semblables. Or l'expression de la pensée , quant 
au fond , se découvrait à la fois ou il ne s'en 
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découvrait rien , puisque l'énoncé de la plus 
simple proposition suppose foncièrement la con- 
naissance de toutes les parties essentielles du 
discours ; et que peut-on trouver de moins que 
la proposition sans laquelle la pensée volontaire 
et réfléchie devient impossible ? Gomment aussi 
inventer isolément une partie d'un magnifique 
ensemble qui cadre parfaitement avec ses autres 
portions sans voir en même temps et mesurer 
pour ainsi dire toutes les autres pièces qui doi- 
vent former le tout entier ? 

Pour inventer la parole ne fallait-il pas en 
convenir du moins avec soi-même? mais pour 
en convenir ainsi il faut y penser, et pour y 
penser ne faut-il pas connaître sa propre pensée? 
ne faut-il pas se l'exprimer ? ne faut-il pas se la 
parler à soi-même ? ne faut-il pas avoir déjà Tu- 
sage de la parole ? La parole était donc nécessaire 
à l'homme pour trouver sa parole; comment 
l'a-t-il pu inventer? 

Non certes ce n'est pas l'homme qui a invente 
le langage ; c'est Dieu qui le lui a donné en le 
créant pour la vie sociale , et il se transmet au 
moyen de la société avec la vérité qu'il exprime ; 
car les mots ne sont pas simplement des mots ; 
il n'en est pas qui ne soient l'expression de la 
vérité d'une manière quelconque , je veux dire 
dans un sens positif ou négatif, et la chose a lieu 
dans tous les idiomes du monde. Les différente 
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langues ne sont au reste que des dialectes d'une 
seule langue mère , et la vérité de nos livres 
saints sur la confusion de Babel se trouve encore 
empreinte dans le langage entier du genre hu- 
main. 

En effet toutes les langues sont faites sur un 
même plan, et jetées pour ainsi dire dans le 
même moule ; toutes ont les mêmes mots, et 
ces mots sont assujettis aux mêmes accidens. Les 
savans qui ont approfondi les langues remarquent 
d'étonnantes affinités entre les idiomes les plus 
dissemblables ; les peuples , séparés les uns des 
autres par le plus long intervalle des temps et par 
la plus grande distance des lieux , se rencontrent 
plus ou moins dans les élémens de leur lan- 
gage , quelque divers à l'ouïe que paraissent leurs 
idiomes particuliers ; l'hébreu , le sanskrit , le 
grec , le latin , le tartare , le persan , le Scandi- 
nave, le teuton, l'indien et toutes les autres 
langues ont des ressemblances marquées. La con- 
naissance approfondie des radicaux montre une 
origine commune à une grande multitude de 
mots de ces langues en apparence si différentes , 
malgré les iiombreuses altérations que les mots 
ont subies , et qui ne permettent plus de recon- 
naître la source commune des autres. Cependant 
au travers de ces travestissemens on entrevoit fa- 
cilement que les mots qui ne sortent pas de la 
même souche expriment des choses différentes 
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OU des manières diverses d'envisager les mêmes 
choses par différens peuples j^ 

En quoi certes il a'y a rien d'étonnant, car il 
n'est pas rare que dans une même langue une 
même chose, envisagée sous divers points de vue , 
s'exprime par des noms différens , et qui sortent 
pour ainsi dire de diverses tiges. Comment donc 
. la chose n'aurait-elle pas lieu , et comment les 
mêmes variétés n'arriveraient-elles point à l'égard 
de différentes langues? Il est même impossible 
qu'une même langue se parle dans une grande 
étendue de pays, et par un grand nombre de na- 
tions , sans subir des altérations notables , et se 
partager insensiblement en plusieurs langues- 
filles à mesure qu'elles s'écartent de leur source 
ou de leur mère commune : cependant , malgré 
ces altérations, la méditation et le savoir sont ve- 
nus à bout d'établir des principes incontestables 
à l'aide desquels on peut très souvent trouver 
une souche commune aux termes divers des lan- 
gues les plus opposées entre elles , surtout quand 
ces termes ont des significations analogues. 

Le langage , don de Dieu , révélation primi- 
tive de la vérité faite au genre hums^in dans son 
berceau , a donc transmis toujours, transmet en- 
core, et conserve et conservera toujours les véri- 
tés essentielles parmi les hommes. Malheur donc 
à l'âge du monde qui vante si audacieusement 
ses funestes lumières , disons mieux , qui appelle 
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lumières ses inventions tcnel)rcuscs ! malheur aux 
siècles lumineux comme le nôtre , qui commet 
envers la Providence conservatrice delà vérité sur 
la terre et contre la société civilisée par le chri^:- 
tianisme le plus criminel et peut-être le plus in- 
fâme des attentats en appelant le mal bien et le 
bien mal ,. et en imprimant à son langage d'er- 
reur des nuances infernales inconnues au reste 
des siècles! Ou le vocabulaire révoltant à Tusage 
des révolutions libérales sera aboli et répudié 
par le corps social , ou le corps social se précipi- 
tera comme le forcené en proférant son langage 
dans le gouffre de la barbarie et de Tatliéisme : 
làilj aurapleurs et grincemefi& de dents, (i) 

Dieu afcdt luire s(ài œil sur le cœur des hommes 
pour leur montrer la magnificence de s&s anii^res, 
ctfin quïls publiassent pw leurs louanges la sain^ 
ietëde son nom, qu'ils le glorifiassent de ses îtier^ 
i^eilles, et qu'ils fissent connaitteà leurs semblables 
la sublime grandeur* de ses oui^rages, (2) Voilà 
l'obligation permanente que le seigneur Dieu 
impose dès l'origine de l'homme à toute la fa- 
mille du Çenre humain , et il ne confie à sa garde 
le dépôt sacré de la vérité qu'à charge de la 
transmettre à sa lignée entière ; et ce n'est pas 

(i) Ibi crit fietus et stridor dentium. {Matlh., S , 12.) 
(2) Posait oculum suum super corda iUorum , ostendere illis magna- 
lia operum suorum ^ ut noiuen sanctificationis collaudent , et gloriari in 
miraLiliLus illiu3 ; et mngnalia enarrent operum ejus. {Eccli., 17, 7, 8.) 
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seulement à Israël en lui donnant ^a loi écrite , 
mais à la primitive génération aussi qu'il faut 
étendre cet oracle : Dieu a ordonné à chacun 
deux d'avoir soin de son prochain, (i) Ce soin 
exige avant tout de produire et de propager 
dans le corps social la connaissance et l'amour 
de la vérité sainte. 

Pour peu qu'on ait réfléchi sur les vérités fon- 
damentales que nous venons d'établir ici on doit 
toucher au doigt les démonstrations frappantes 
que nous avons données de l'assertion également 
fondamentale que toute vérité vient de cette ré* 
vélation primitive , laquelle Dieu accorda au 
père du genre humain en le créant doué du 
langage , et qu'il le chargea de transmettre à 
toute sa postérité : on ne sentira pas moins vive- 
ment l'inévitable conséquence de ce principe 
d'expérience , et qui est celle-ci , que l'homme, 
quoique foncièrement raisonnable , ne reçoit ce- 
pendant Fusage de sa raison que par le moyen de 
V éducation sociale. Il nous reste encore une troi- 
sième preuve à donner de cette vérité. 



(i) Et mandavit illiii unicuique de proximo suo. ÇEccluy 12.) 
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CHAPITRE VII. 

Troisième preuve. 

En r homme social la raison est plus ou moins 
développée; Tusage en est plus ou moins parfait 
selon quâ reçoit de la sociéié plus ou moins de 
vérité. 

C'est là encore un fait que personne ne nouscon- 
testera raisonnablement ; il suffit de notions his- 
toriques et géographiques assez peu développées, 
il suffît même de jeter quelques regards attentifs 
autour de soi pour se convaincre de cette vérité 
d'expérience : cependant si ce fait est réel il est 
bien clair que l'usage de la raison est le fruit de 
l'éducation sociale. Nous n'ignorons pas qu'il 
naît des hommes extraordinaires , de grands 
hommes même , des hommes de génie quelque- 
fois au sein des sociétés les moins civilisées , 
comme l'on en voit d'extrêmement bornes , de 
grossièrement ineptes dans les sociétés les plus 
parfaites; ces grands hommes néanmoins n'ont 
qu'une grandeur comme ébauchée , et ils seraient 
bien plus grands s'ils étaient nés et qu'ils eussent 
vécu au sein d'une société éclairée de la lumière 
du véritable savoir , de même que ces hommes 
grossiers le seraient encore davantage s'ils avaient 



Vi- 
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vécu parmi les hordes barbares. La société ne 
communique pas la raison ; elle n'en fournit que 
Tusage : elle né distribue point les talens ; elle 
les développe et les perfectionne: mais toujours 
est-il vrai que sans elle l'homme serait inférieur 
à la brute, non pas dans sa nature, à Dieu ne 
plaise de le penser ! mais pour l'exercice de ses 
facultés, si toutefois il pouvait vivre sans elle 
seulement un petit nombre de jours. 

Consultons encore l'expérience. La fille sau- 
vage, (si l'on peut l'appeler ainsi, car il ne peut 
y avoir des sauvages errans ça et là et isolés à la 
manière des brutes) mademoiselle Leblanc, nous 
fournira une anecdote aussi vraie que remar- 
quable : on la trouva en i73i , dans le mois de 
septembre , au village de Sogny , en Champagne, 
à quatre lieues de Châlons-sur-Mame ; le Mer- 
cure de France , décembre i^Si , lui donne dix- 
sept à dix-huit ans : on la trouva trois jours après 
qu'elle eut tué sa compagne. C'était deux enfans 
abandonnés sans doute sur les côtes de France , 
et qui vécurent plus ou moins de temps dans les 
forêts , ou bien des enfans du pays que des pa- 
rens malheureux ou inhumaine auront exposés 
dans les bois, et qui' surent y trouver leurs 
moyens de subsistance , ce qui suppose néces- 
sairement qu'elles eussent déjà reçu une éduca- 
tion au moins commencée : car des enfans en 
bas âge , et hors d'état de pourvoir à leurs be- 
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soins , ne pourraient vivre long-temps abandon- 
nés de leurs semblables. 

On ignore si mademoiselle Leblanc , après la 
mort de sa sœur , la regretta même ; dans son 
état d'isolement ses facutés intellectuelles et sa 
mémoire en particulier avaient si peu d'action 
et de développement qu'elle ne se rappelait que 
les habitudes de sa vie antérieure sans guère se 
souvenir des détails. Elle s'était fait une cein- 
ture à laquelle elle suspendait une massue pour 
assommer les loups et les autres bêtes fa- 
rouches , pour se munir contre les rigueurs des 
saisons elle se couvrait des peaux des bêtes 
qu'elle avait tuées : elle n'agissait guère que par 
lesmouvemensde ses appétits, qui étaient si vio- 
lens que depuis son baptême et malgré une 
vertu à l'épreuve , la plus forte de ses tentations 
était de boire le sang de quelque animal vi- 
vant et même celui des jeunes enfans qu'elle 
avait sous les yeux. Sa manière de courir était 
surprenante : on ne voyait presque point de 
mouvement dans ses pieds et point du tout dans 
son corps ; elle ne courait pas ,' elle glissait avec 
une célérité qi\erien n'égale. C'est ainsi que tout 
estsocial en l'homme jusqu'à sa manière naturelle 
de marchei*. Quand elle craignait d'être décou- 
verte elle se précipitait dans la rivière , et na- 
geait sous les eaux. Lorsqu'elle trouva avec sa 
«œur un chapelet toutes les deux voulurent s'en 
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faire un bracelet. Aussitôt sa compagne lui porta 
un coup sur le bras : elle riposta d'un coup sur 
la tête , particularité qu'elle raconta ensuite en 
disant de sa sœur : Je la fis rouge. A la vue de sa 
blessure elle s'élança jusqu'au sommet d^un 
chêne pour chercher de la gomme et l'appliquer 
sur la plaie ; mais sa soeur avait disparu. 

Avant qu'on l'eût apprivoisée elle n'avait au- 
cune idée de Dieu ni de la moralité des actions 
humaines ; on trouva néanmoins la plus grande 
facilité à l'instruire dans les matières du chri^ 
tianisme : cette fille , élevée parmi les bêtes , en- 
tend des hommes se parler ; elle parle bientôt 
comme eux : on lui parle de choses spirituelleli ; 
elle les conçoit : on lui enseigne les élémens de 
la religion ; ce n'est pas un enfant qui apprend 
de mémoire des leçons de catéchisme , c'est une 
personne raisonnable qui oppose des difficultés 
à éclaircir avant de se déterminer à croire. A la 
mort dé M. le duc d'Orléans , qui lui faisait une 
pension annuelle , on lui demanda si elle ne 
craignait point de la perdre : « Dieu , dit-elle , 
« qui m'a tirée dû milieu des bêtes farouches pour 
M me faire chrétienne, m'abandonnera-t>-il quand 
« je le suis ,' et me laissera-t-il mourir de faim? 
« C'est mon père; il aura soin de moi. » Voilà 
l'heureux résultat de l'éducation sociale. Made- 
moiselle Leblanc vivait encore en 1754. 

Rappelez f<- vous ici l'homme si éminemment 
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secial^, élevé selon la belle méthode de l'inso- 
ciable Rousseau , et vous aurez cet autre homme 
qu'on trouva le siècle dernier dans les forêts de 
Giartres , qui contrefaisait le cri des animaux , et 
c'est à quoi se réduisait toute son éducation. 
Après que la société lui eiit communiqué avec 
sa langue l'usage de la raison , la faculté de 
tïiéologie le questionna sur les idées de Dieu et 
des préceptes de la loi naturelle et survies prin- 
cipes du sens commun : il résulta de ses ré- 
ponses que durant ^a vie sauvage il ne songeait 
à rien die tout cela , ce qui désorganisa , pour un 
moment sans doute , le système de messieurs les 
docteurs sur les idées innées , et désorienta un 
peu leur façon de penser à cet égard ; car ils 
adoptaient dans toute son étendue l'opinion in- 
soutenable , contraire à tous les faits , des idées 
innées individuellement. 

On ne manquait pas alors de se fonder sui^ 
Taittorité de nos saints livres et en particulier 
sur ce passage du grand apôtre : « Lorsque les 
a Gentîb, qui n'ont point la loi, font naturelle^ 
u meni les choses que la loi commande , n'ayant 
f< point de loi , ils se tiennent à eux-mêmes lieu 
« de loij et ils font voir que ce qui est écrit par 
« la loi est écrit dans leur coeur par le témoi- 
« guage que leur en rend leur conscience. » (i)' 

( 1 ) Cum cnim gcntes^ qua; Icgem non habent , natwdLiUr ca qii'v^ 
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Â quoi bon évoquer ici des ombres vâines , 
^ faire paraître les chimères fantastiques des idées 
innées pour bien entendre l'oracle de S, Paul ? 
L'écrivain sacré parle des nations ^ par consé- 
quent d'hommes unis par les liens de la vie so- 
ciale , d'hommes qui ont reçu de leurs sembla- 
bles dans le langage l'instrument de leur propre 
pensée et l'exercice de leur raison sans en rece- 
voir la raison même , qu'ils tiennent immédiate- 
ment de l'auteur de leur être ; et dès lors tout ce 
qu'il dit s'entend naturellement selon toute la 
force des expressions : les nationsyb»/ natureHe- 
ment ce que la lai commande ; elles le trouvent 
écrit dans leur cœur; leur conscience leur en rend 
témoignage y mais toujours à l'aide des moyens 
qu'a fournis l'éducation sociale. 

Depuis que la Providence a suscité deux hom- 
mes justement célèbres et chers à l'humanité 
malheureuse, M. l'abbé de L'Epée et M. l'abbé 
Sicard , le premier pour inventer et le second 
pour perfectionner l'ingénieuse méthode qui 
fournit aux sourds-muets de naissance un instru- 
ment de pensée plus parfait que le geste dans 
notre écriture alphabétique et sa représentation 
comme manuelle, depuis lors il est de fait que 
l'homme n'a de vérité , au moins sensiblement 

legis sunt faciunt j ejusmodi legcni non habcntes, Ipsi sihi sunt lex ; qui 
ostendunt opus legis scriptum in cordibus suis, tcstimonium reddcnte ilîis 
consciéntia ipsorum. {Rom., 2 , 14,1 ^') 
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pour lui-même, que ce quela société lui en fournit 
en lui rendant sensible sa propre pensée par 
l'expression qu'elle lui en donne : cette décou- 
verte importante est attestée par les instituteurs 
des sourds-muets qui savent envisager le fait sans 
le dénaturer, et l'on peut dire généralement par 
tous; nous avons voulu nous-mêmes en faire l'é- 
preuve. 

Nous allâmes assister à un exercice public dans 
un établissement d'éducation de ce genre ; nous 
proposâmes ces trois questions aux élèves : si 
avant leur éducation par l'écriture ils avaient 
eu l'idée de Dieu être souverain ; s'ils avaient 
eu la notion du péché considéré comme trans- 
gression de la loi de Dieu ; enfin s'ils reconnais- 
saient une justice qui doit traiter chacun selon 
ses oeuvres : leurs réponses furent toutes équiva- 
lentes à la négative ; nous le sentîmes parfaite- 
ment malgré les explications qu'en donna l'ins- 
tituteur en chef en nous les rendant de vive voix. 
Le respectable ecclésiastique, qui paraissait d'ail- 
leurs partisan des idées innées , craignit sans 
doute des inductions dangereuses que des assis- 
tans peu religieux auraient pu tirer mal à pro- 
pos de la réponse des élèves ; aussi feignîmes- 
nous de nous contenter de ses explications. 

Qu'avant leur éducation , au moyen de l'écri- 
ture , ces jeunes gens n'aient pu développer en 
leur intelligence la notion de l'être parfait , cela 
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ne doit point paraître surprenanf; la jeunesse de 
nos jours au sein de sa famille n'a guère de- 
vant les yeux des exemples qui portent à Dieu ; 
elle n'est que bien rarement témoin de pratiques 
religieuses dans la conduite même des auteurs 
de ses jours : mais nous pouvons offrir des exem- 
ples différens. 

Il y a peu d'années nous nous trouvions en 
Bretagne, près d'Auray, dans le département du 
Morbihan ; nous nous adressâmes dans la Char- 
treuse aux dames de la Sagesse , qui dirigent un 
établissement de sourds-muets ; nous les priâmes 
de nous faire donner par écrit l'exposé som- 
maire des idées que pouvaient avoir ces en- 
fans par suite de leur éducation domestique au 
moyen du geste et d'autres secours que fournit 
la famille : ces dames eurent la bonté de nous 
satisfaire ; elles choisirent quatre des plus ins^ 
truites de leurs élèves , qui nous mirent elles*- 
mémespar écrit l'aperçu de leurs petites idées : (i) 



(i) Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur mettant sous les 
yeux récrit de ces enfans, qui les intéressera par ses singularités remar- 
quables : ne pouvant en donner ici le Jacsimile , nous nous contentons 
de faire remarquer une particularité de l'original; grand nombre de 
mots, transportés en partie à la ligne suivante, sont coupés sans égard 
aux syllabes ; dont il est di£Blcile de donner Tidée aux sourds-muets^ qui 
ne peuvent entendre l'articulation des sons. Voici cet écrit curieux; ce 
sont eUcs-mémcs qui s'expriment ainsi : 

Marie-Josèphe Douilly. — Avant mon instruction je croyais que le 
soleil était le maître de la nature , et qu'il gouvernait l'univers ; je le res- 
pectais et je l'adorais : je pensais qu'il faisait croître les plantes et donnait 
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nous Pavons conservé , et il nous fournit des ob- 
servations extrêmement intéressantes. 

C'étaient des enfans de la campagne, dont l'oc- 
cupation principale était de garder les bestiaux : 
elles les voyaient naître aussi bien que les produc- 
tions de la terre , ce qui pouvait leur faciliter le 
développement de l'idée d'une cause des êtres ; 
aussi toutes les quatre s'imaginent que le soleil 
est le maître de la nature et Dieu même , qui 
crée les enfans , les animaux et les plantes , ce 
qui montre combien le penchant pour l'idolâtrie 
est naturel à l'homme dégradé par suite du pé- 
ché d'origine , et cela prouve en même temps que 
les nations moins raisonnables que les Egyp- 
tiens , les Grecs et les Romains , que les peuples 
de J'Orient par exemple , et quelques autres qui 
adorent l'astre du jour, sont moins criminelle- 
ment idolâtres que l'adorateur du végétal , du 
chat, du veau, du crocodile, de Jupiter, de 
Mars et de Vénus. L'homme n'adora jamais la 



la vie aux animaux , et qu'il pouvait me tuer ; je le priais de me conser- 
ver la vie j je k remerciais de ce qu'il ne me faisait pas mourir j je lui 
faisais signe de la tête; je pensais qu'il ne regardait que moi seule et qu'il 
me fixait toujours j je craignais qu'il ne me fit mourir; je me demandais 
i moi-même pourquoi il ne cessait de me regarder; je lui disais de regar- 
der aussi les autres personnes ; je le priais de ne pas envoyer de pluie 
parce que je me mouillais quand je gardais mes vaches ; quand il fiiisnit 
Ikau je l'en remerciais, croyant qu'il m'avait exaucée ; quand je ne le 
voyais pas je me ressouvenais de lui avec bien du plaisir; je pensais qu'il 
m aimait mieux que les autres puisqu'il ne regardait que moi seule ; je 
m'asseyais sur le gazon, et je fixais le soleil parce que je voulais faire 
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matière comme matière , la brute comme brute ; 
mais il y attachait une vertu extraordinaire 
qu'il y révérait. L'une des quatre croyait que les 



comme lui, croyant qu'il me ûxait aussi ; je le regardais de temps en 
temps , et je voyais qu'il me regardait toujours i je pensai&qu'il avait grande 
pitié de moi parce que j'étais sourde-muette, c'est pourquoi jcl'aimais singu- 
lièrement; je pensais qu'il faisait croître les fleurs que je cultivais; quand 
elles mouraient je lui faisais des grimaces et lui disais qu'il était un âne. 
J'aimais bien les oiseaux ; je prenais soin ds quelques-uns , et quand ils 
mouraient j'en étais fâchée ; je croyais que le soleil en était cause ; je loi 
tirais la langue et je le menaçais ; je mettais sous une pierre ceux que 
j'avais ensevelis ; et je leur mettais des cierges de paille et une croix de 
bois ; je prenais une pierre que j'agitais comme si c'eût été une sonnette, 
et je faisais leur enterrement; quand je revenais pour les prendre et que 
je ne les trouvai^ plus je croyais que le soleil était venu prendre ces oi- 
seaux pendant la nuit et qu'il les avait ressuscites; je pensais qu'ils 
devaient toujours être avec lui, et je croyais qu'ils en étaient bien contens. 

Je pensais en voyant les étoiles que c'étaient des chandelles que des 
hommes allumaient tous les soirs pour nous éclairer pendant la nuit; je 
pensais qu'ils étaient bien riches puisqu'ils allumaient tant de chandelles, 
au lieu qu'ici on était pauvre- puisqu'on n'en avait guère; je croyais 
aussi qu'il y avait deux lunes , une dans le firmament et l'autre dans la 
mer; quand je regardais celle-ci pendant long-temps je pensais qu'elle 
avançait vers moi pour me précipiter dans la mer, où je croyais devoir 
périr; je craignais que cette lune ne vint chezmoi^ où je me cachais parce 
que je craignais qu'elle ne me tuât. Je pensais que les prêtres voulaient 
faire mourir les personnes auxquelles ils donnaient l'extrême-onction et 
qu'ils leur donnaient des coups de couteau ; je les menaçais , je craignais 
de les voir et je les fuyais ; je pensais qu'ils voulaient me faire mourir 
' comme les autres ; je me cachais pour qu'ils ne me trouvassent plus. 

Quand je voyais les personnes parler je voulais les imiter , et je remuais 
les lèvres pour faire comme les autres. 

A la fête de Noël on représentait dans notre paroisse la naissance de 
Jésus-Christ dans l'étable où il y avait des animaux; quand je demandais 
ce que c'était on me montrait le ciel , et je croyais qu'il y avait dans le 
ciel des bœufs et des ânes comme sur la terre ; il y avait aussi une statue 
qui représentait un homme noir, j'en avais peur et je fuyais craignant 
qu'il ne m'emportât. 

Adélaïde Casenàve. — Je pensais que le soleil était le maître sou-< 
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hommes pouvaient par eux-mêmes produire les 
plantes , sans doute parce qu'elle les leur voyait 
cultiver et prendre de l'accroissement comme 



verain de là nature , qu*il créait tous les enfaas et tous les aoîmaux j 
qjOL il faisait croître les plantes 3 je Tadorais : je craignais qn*il ne me fît 
mourir comme les autres, que je croyais qu'il tuait ; je me cachais dans 
un arbre et dans les maisons pour qu'il ne me trouvât pas. Goomie je 
marchais toujours je pensais en tremblant qu*il me voyait toujours et 
qu'il me suivait pour récompenser les bons et pour punir les médians , 
comme je croyais qu'on me le disait. Je croyais que les étoiles étaient 
beaucoup de chandelles , que les hommes montaient dans le ciel toutes 
les nuits pour les allumer : je desirais les voir ; je les regardais par les fe- 
nêtres , mais je ne les apercevais jamais monter. Je craignais beaucoup 
^e le tcmnerre et les éclairs me tuassent , c'est pourquoi je ne les regar- 
dais pas ; je pensais que si je les voyais ils me rendraient aveugle ; je les 
craignais beaucoup ainsi que la lune, que je croyais compagne du soleil 
et audessous de lui ; je pensais qu'elle me voyait toujours comme les 
hommes, et qu'dle marchait toujours dans le ciel tandis que je marchais 
sur la terre. Je croyais qu'il y avait beaucoup de soleils et de lunes , et 
qu'il y en avait dans tous les pays du monde ; je croyais que dans le 
ciel il y avait des hçmmes qui étaient immensément riches, qui avaient 
beaucoup de maisons superbes , qu'il n'y a jamais aucun pauvre ; j'avais 
nu grand désir de les voir : je pensais qu'il y avait deux soleils et deux 
bines pour mon pays, dont l'une était dans le ciel et l'autre dans la ri- 
vière. Quand il y avait beaucoup de statues au reposoir le vendredi saint 
je pensais que c'étaient des hommes méchans qu'on avait tués, et je crai- 
gnais beaucoup qu'on en fît autant de mon père et de mes frères, ce qui me 
Élisait i^eurer. Quand je voyais un crucifix je pensais que mon père et 
mes frères seraient crucifiés de même ; je le craignais aussi beaucoup pour 
moi. Quand il pleuvait je pensais que les hommes portaient des sceaux 
dans le ciel pour jeter l'eau sur la terre , qu'ils étaient très méchans et 
cruels pour nous tous qui étions couverts de pluie. Je croyais que tous 
les hommes avaient le pouvoir de dire la messe tous les jours comme les 
prêtres. 
^ Maman me disait que nous mourions comme tous les hommes et tous 
les animaux meurent : je lui disais qu'ils étaient très faibles de mourir, et 
que moi au contraire j'étais très forte et que je ne me laisserais jamais 
mourir. A la commémoration des morts je pensab avec crainte que les 
prêtres feraient mourir mes parens ; j'en étais bien fâchée. Je désirais pai^ 
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80U8 leurs msdns. On voit par leur récit que ces 
enfans ne tiraient point de leurs idées grossières 
et comme matérielles des conséquences de rai- 



1er; c'est pourquoi quand j'étais seule je remuais mes lèvres pour parier 
aux murs et aux choses conune les personnes qui parlent ensemble. Ma 
sœur et mes frères apprenaient à lire et à écrire; j'en étais jalouse; je 
remuais mes lèvres pour lire dans leurs livres. Quand mon père et ma 
mère lisaient leurs livres dans l'église je m'échappais pour preodne un 
autre livre , et je remuais les lèvres pour lire comme eux. J'imitais dans 
notre maison les cérémonies de l'église avec mes frères , ma sœur et mes 
autres amies comme les personnes les font dans l'église. Je pensais en 
tremblant que le ciel s'abaissait toutes les nuits ; mais je ne le voyais ja- 
mais. 

Félicité Cassagnieu. — Je croyais que le soleil était Dieu et qu'il 
me voyait ; je présumais qu'il faisait croître toutes les plantes et qu'il 
commandait aux étoiles) j'aimais beaucoup ses rayons et je prenais plai- 
sir à voir mon ombre. Je voyais le flux et le reflux de la mer; je ne savais 
ce que c'était ; je pensais que l'eau rentrait dans le sable quand, la mer 
était basse; je croyais qu'il y avait un ciel au fond de la mer parce que 
j'y voyais la représentation des étoiles. Je désirais monter au haut des 
mâts des vaisseaux , parce que je m'imaginais pouvoir de là toucher le 
firmament. 

Je me demandais à moi-même pourquoi les prêtres disaient la messe 
tous les jours; je croyais que tous les autres hommes pouvaient la dire 
comme eux ; je me mettais à genoux devant les objets que je trouirais 
jolis, et je faisais semblant de prier. J'aimais bien mes parens et les per- 
sonnes qui me plaisaient ; mais je n'aimais pas celles qui ne me plai- 
saient pas. 

Je pensais que si maman venait à mourir je serais toute seule , et que 
je serais bien malheureuse , parce qu'elle a soin de moi ; mais je me con- 
solais en pensant qu'après sa mort elle ressusciterait au bout de quelques 
jours. 

On m'avait dit qu'il y avait dans un puits un nègre qui revenait nu 
bord ; je ne voulais pas y voir parce que j'avais peur et je pleurais. 

Je désirais apprendre à parier et à lire; je regardais avec beaucoup 
d'attention les personnes qui parlaient ; je me retirais quelquefois seule, et 
je tâchais de parier: je revenais à maman, et lui faisais entendre mes sons, 
qu'elle me disait être vilains; je prenais un livre, et je demandais i maman 
iie me faire lire ; mais elle me disait que je ne pouvais pas l'apprendic 
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fonnement, mais simplement d'impression or- 
ganiqueaussi palpables quel'ob jet de leur pensée, 
qui était la matière. 



parce que j'étais soarde-maette; alors je m'affligeais beaucoup : d*autrrs 
fois j'essayais encore de parler^ et les personnes qui m'entendaient riaient 
beauooop et se moquaient de moi. 

Je pariais par signes devant un laurier qui était dans notre jardin ; je 
lui disais qu'il était bien joli; bientôt après je sortais du jardin et je 
-voulais tâcher de prononcer des paroles; je le faisais devant maman pour 
qu'elle me dit si je parlais bien; mais je ne concevais pas comment on 
prononçait les mots : je retournais encore dans le jardin ; je recommen- 
çais à parier au laurier ; je me plaignais à lui de mes petits chagrins en 
me mettant à genoux sur le sable ; j'admirais des pêchers et des raisins 
violets où étaient de belles grappes ; je les adorais même. 

Quand je voyais les éclairs j'en étais étonnée ; je pensais que des 
hommes faisaient un grand tour et montaient avec une échelle pour allu- 
Bier le €en que je voyais ; je ne comprenais pas pourquoi ils fieûsaient cela : 
je demandais à maman si cela était vrai ; elle me répondait que non. 

PERalbrE Le Biban. — Je craignais beaucoup que le tonnerre et les 
éclairs ne me tuassent. Je croyais que les étoiles étaient des chandelles 
et que les hommes montaient le soir le long des échelles pour les allumer; 
je désirais les voir ; je regardais par les fenêtres pour les voir ; mais je ne 
las apercevais jamais; je pensais que les hommes étaient montés pendant 
que je ne refpurdais pas et qu'ils étaient tombés sur lu terre. Je croyais 
que le soleil créait les enfans et les animaux et qu'il les fiiisait croître ; 
je croyais qu'il y avait des hommes dans le ciel , qu'ils y faisaient des 
seaux , et quand il pleuvait je croyais que c'étaient eux qui jetaient de 
l'eau sur la terre avec leurs seaux. Je pensais que le ciel s'abaissait qori- 
quefoissurla terre ; j'en avais peur. Je croyais que la lune marchait sur 
le ciel , parce que quand je marchais et que je la regardais elle semblait 
me suivre ; je croyais que le soleil me voyait coomie je le voyais et qu'il 
était Dieu ou le maître de la nature; j'en avais peur et je me cachais dans 
un arbre crenx quand il brillait beaucoup et que j'étais dehors ; je crai- 
Çiais qu'il ne me tuAt. Je me plaignais souvent aux vaches ou aux mura 
de mes pôn^ et de mes chagrins. Je croyais que les hommes pouvaient 
faire cnùtre les plantes sans le secours de Dieu. Ma soeur apprenait à lire ; 
j'étais jalouse , je voulais Tapprendro aussi ; je prenais un livre et je re- 
muais les lèvres pour lire comme ma sœur. Quand je voyais des prêtres 
je me cachais dans la maison ; j'avais peur qu'ils ne me tuassent. Quand je 
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Il est vrai deux d'entre elles disent qu'elles 
adoraient l'astre du jour; mais il est fort douteux 
qu'elles comprissent \e terme en s'en servant , et 
il y a tout lieu de croire qu'elles n'expriment par 
là que ce qu'il y a dans l'adoration d'extérieur 
et de sensible ; celle en effet qui semble témoi- 
gner au soleil en apparence le plus de senti- 
mens religieux lui faisait des grimaces , lui tirait 
la langue , le traitait même d'âne et le menaçait 
quand ses fleurs et ses oiseaux périssaient. Une 
autre se mettait à genoux devant un laurier , et 
faisait semblant de prier ; elle en faisait les mou- 
vemens extérieurs devant les objets qu'elle trou- 
vait jolis. Une autre en faisait autant; elle ad- 
mirait des raisins violets où étaient, dit-elle , de 
belles grappes , et les adorait. 

Une d'elles adressait au soleil des prières pour 
qu'il ne fit pas tomber de pluie et qu'il ne la fit 
pas mourir ; elle le remerciait de ce qu'il la lais- 
sait vivre , et quand le beau temps recommen- 
çait de ce qu'il faisait cesser la pluie ; et c'était 
celle-là même qui lui faisait des grimaces et le 
menaçait en d'autres circonstances. 



voyais des crucifix je croyais que c'était des méchans qui avaient cruciiic 
des hommes sur leurs croix. Maman me disait que je viendrais à la 
Chartreuse pour apprendre à écrire : j'étais contente d'y af^rendre ; mais 
je pensais qu'il y avait des officiers et des soldats, et je craignais qu'ils ne 
me coupassent la télé ; je pensais encore que tous les hommes pouvaient 
dire la messe comme les prêtres , et que ceux qui mouraient conservaient 
la faculté de penser et l'usage de leiurs sens. 
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Deux étaient touchées uniquement du senti- 
ment de crainte , et une d'elles ne manifeste au- 
cun sentiment religieux ; elles appréhendaient 
toutes deux que le soleil ne les fit mourir , et se 
cachaient dans le creux d'un arbre ou dans les 
maisons pour se dérober à ce malheur. Ce sont 
là sans doute des idées bien imparfaites sur l'être 
souverain ; il est vrai qu'il y en a une qui ajoute 
que quand elle marchait elle pensait en trem- 
blant que le soleil la voyait toujours et qu'il la 
suivait pour récompenser les bons et piinir les mé- 
chcais y comme elle croyait qu'on le lui disait; 
mais cette expression est ici un peu trop mal 
amenée pour croire qu'elle fut bien claire en 
son esprit au moment même où elle la mettait 
par écrit , et surtout pour nous assurer qu'elle 
rend bien ses sentimens d'autrefois. 

Quant à leurs pratiques de piété il est vi- 
sible qu'elles n'étaient qu'une imitation exté- 
rieure des exercices religieux qu'elles voyaient à 
l'église et au sein de leur famille : ce que nous 
venons de dire du laurier et des grappes de rai- 
sin le prouve bien assez; elles regardaient le 
crucifix et les statues non pas comme des imita- 
tions , mais comme des hommes morts que d'au- 
tres avaient tués , craignant qu'il ne leur en ar- 
rivât autant à elles , ainsi qu'à leur père et à 
leurs frères* Celle qui demanda ce que signifiait 
la représentation de l'étable de Bethléem qu'on 

o 
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avait faite à l'église le jour de Noël >^ et à qui 
l'on montra le ciel, s'imagina aussitôt que là haut 
il y avait aussi des boeufs et des ânes : elles imi- 
taient les enterremens et autres cérémonies de 
l'église ; elles étaient persuadées que tout le 
monde pouvait dire la messe aussi bien que les 
prêtres ; elles s'imaginaient que ceux-ci tuaient 
les hommes à coups de couteau ; elles les redou- 
taient et les fuyaient , toutes choses incompati- 
bles avec les vraies idées de la religion. 

Comment en effet ces idées religieuses et abs» 
traites se seraient-elles associées dans leur esprit 
avec leurs idées matérielles sur les objets les plus 
frappans pour des enfans ? Le soleil él la lune 
les voyaient ; le soleil ne voyait qu'elles seules ; la 
lune marchait avec elles. Les étoiles étaient des 
chandelles que les hommes allumaient tous les 
soirs en montant au ciel par des échelles ; ils en 
faisaient autant .pour allumer le feu des éclairs. 
Il y avait deux soleils et deux lunes , ainsi que 
deux firmamens , l'un dans le ciel et l'autre dans 
la rivière ou dans la mer. Il y avait des lunes 
et des soleils pour chaque pays : la lune mar» 
chait là haut , et du mât d'un navire on pouvait 
toucher le firmament ; les hommes y montaient 
avec des seaux pour verser la pluie sur nos têtes , 
et ils étaient bien méchans. Le ciel descendait 
parfois sur la terre. Au moment du reflux les 
eaux de la mer rentraient sous le sable. Voilà 
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leurs idées singulières et ridicules sur les choses 
les plus simples. Enfin elles pensaient qu'en 
mourant l'homme conserve l'usage de ses facul<^ 
tés et de ses sens , et qu'étant vigoureux l'on 
pouvait écarter les coups de la mort; c'est qu'elles 
ne savaient ce que c'est que la mort , et qu'elles 
n'entendaient pas plus la résurrection dont elles 
parlent. 

Il ne £aiut point perdre de vue que ces enfans 
sont au nombre de quatre , nées dans difierens 
endroits, quoique d'un même pays; que non 
seulement elles ne se sont point concertées en- 
semble, mais encore qu'il leur était de toute 
impossibilité de se concerter : ainsi leur témoi* 
gnage vaut celui d'un grand nombre , qui ae 
seraient trouvés dans la même position qu^elles, 
et qui auraient reçu une éducation semblable a 
la leur. Cette éducation au reste a été aussi soi* 
gnée que le pouvait permettre dans la famille 
leur infirmité naturelle : leurs parens , quoique 
habitans de la campagne , n'étaient pas de la 
dernière classe de la société , et en Bretagne l'é- 
ducation religieuse , éducation qui ouvre le plus 
l'esprit humain parce qu'elle lui donne le plus de 
vérité et de sentiment, est l'objet d'une plus grande 
attention que dans bien d'autres contrées du 
royaume ; cependant à quoi se réduit le dévelop- 
pement de la raison dans ces enfans ? 

Les sourds-muets après leur instruction , 
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toutes choses étant d'ailleurs égales, sont bien in^ 
férieurs au reste des hommes. Nous avons vu 
une lettre qu'un sourd-çiuet de naissance écri- 
vait à son instituteur , prêtre respectable et 
homme de mérite : l'élève y manquait à toutes 
les formes et presque à toutes les règles de la sy- 
nonymie des mots, dont il est si difficile de faire 
sentir les nuances à ces sortes d'esprits. Cepen- 
dant le jeune homme était des plus habiles ; il 
était devenu à son tour instituteur des sourds- 
muets. 

Pour un dernier coup d 'œil , et afin de porter 
notre conviction à son comble , promenons un 
instant nos regards sur toutes les plages du globe 
habité , des bords de la Seine aux rives du Gange , 
du Rhin à l'Inde , du Japon au Mexique , de Java 
à l'Islande , de la Laponie au pays des Hotténtots , 
de nos contrées jusqu'à nos antipodes , d'un pôle 
à Pautre ; ce regard , tout rapide qu'il peut être, 
nous fera découvrir partout que le développe- 
ment de l'homme raisonnable est toujours en 
raison de son éducation sociale. 
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CHAPITRE VIII. 

. De tout temps Téducation sociale a répasdu parmi les 
hommes beaucoup plus d'erreurs que de 'vérités. 

La race humaine , criminelle dans sa source , 
ne pouvait promettre aux siècles futurs des gé- 
nérations pures , exemptes de crimes et de ma- 
lice , ni par là même à l'abri des erreurs. Nous 
ignorons quelles erreurs s'étaient répandues 
parmi le genre humain durant les seize siècles 
qui ont précédé le déluge ; cependant la cor- 
ruption universelle , qui avait infecté toute 
chaire ,et qui amena cette catastrophe effroya- 
ble , n'avait pas seulement versé son poison dans 
les entrailles et sur les moeurs des nations , mais 
elle avait encore engendré la dépravation de% 
esprits en les couvrant des ténèbres funestes de 
l'erreur j car , au témoignage de l'Esprit divin , 
Terreur et les ténèbres sont créées et se forment 
cu^ec les pécheurs, (i) L'individu même ne peut 
long-temps se plonger dans le crime sans que 
Fesprit ne se déprave à certains égards ; la cons- 
cience coupable a trop d'horreur de la lumière 
que lui présente l'importune vérité ; et certaine- 
ment le genre humain en masse n'est jamais pro- 

(i) Error et tenebrœ peccatoriLus coacreata sunt (£ocI:, 11, 16.)- 
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fondement corrompu qu'il ne soit la victime de 
nombreuses et des plus funestes' erreurs. 

Depuis le déluge jusqu'à l'avènement du légis- 
lateur de la nouvelle alliance l'universalité de 
l'idolâtrie, dans laquelle les générations hu- 
maines naissaient , se formaient et disparaissaient 
successivement de dessus la terre , nous montre 
assez que le genre kumain était assis dans les 
iefnèbres et à T ombre de la mort. Depuis que le 
flambleau de la foi a répandu sa lumière pure et 
salutaire sur les peuples , et même dans les plus 
beaux jours de l'Eglise , les trois quarts du genre 
humain sont restés dans l'aveuglement du pa- 
ganisme et des erreurs. A l'âge présent du monde, 
pour ne fixer nos yeux que sur l'Europe seule , 
elle ne renferme sur deux cent dix millions , ou 
un peu plus , d'babitans qu'elle of&e à nos re- 
gards , à coup sûr pas cent millions de catho- 
liques ; et l'on sait que dans les trois autres pai> 
ties du globe la disproportion entre les catho- 
liques et les sectateurs des autres cultes est 
considérablement plus grande. Il serait inutile 
d'insister sur une vérité de fait qui est palpable , 
et il n'est pas moins superflu de faire remarquer 
que l'homme suit la religion que l'éducation 
lui offre. Combien d'erreurs par conséquent et 
combien peu de vérités l'éducation sociale , le 
genre humain transmet aux générations qui 
naissent ! . 
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CHAPITRE IX. 



L'éducation sociale peat obscurcir presque toutes les véritës ; 

elle ne peut les anéantir toutes. 



L'histoire que présente le monde des intelli- 
gences est presque tout entière celle des er- 
reurs de l'esprit humain , et les pages de ces 
annales ne sont pas moins noircies que celles où 
est consi^é le récit des crimes de la terre. Les 
crimes et les erreurs marchent ensemble ; et 
comme il n'est aucun crime que l'homme ne 
commette , il n'est aucune erreur qu'il ne croie 
et qu'il n'adopte. Le barbare anthropophage , 
qui dévore la chair et s'abreuve du sang de son 
semblable , reçoit une éducation qui écarte avec 
lalumiàre le remords salutaire , et lui fait manger 
avec délices les membres encore palpitans de son 
frère. C'est là méconnaître il est vrai les plus 
himipeuses lois de la nature , et c'est s'élever au 
plus haut période de l'abrutissement : au-delà 
il n'y a de concevable qu'un degré de plus , qui 
serait le suicide de fantaisie , passé en coutume 
parmi un peuple. Mais l'homme ne peut cesser 
de s'aimer soi-même , sans quoi ce degré nous 
paraîtrait encore possible. 

Nous excuserions donc ces monstres de l'es- 
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pèce humaine sur une ignorance si prodigieuse 
qu'elle irait de pair avec la bonne foi ! Il nous 
paraît incontestable , en réfléchissant sur ce que 
* nous venons de dire plus haut , que la bonne 
foi se trouve souvent là où notre morale , faute 
de constater les faits , voyait toujours l'ignorance 
vincible et criminelle devant Dieu ; l'homme 
entièrement privé de l'édudation sociale de- 
meurerait dans une enfance éternelle ! âgé , il 
mourrait enfant ! Devenu l'élève de la plus atroce 
barbarie dès ses plus tendres ans, comment ne 
serait-il pas barbare et barbare par conviction ? 
Le champion de l'arène du duel avec ses pa-> 
trons et l'avocat du suicide , même au sein de» 
sociétés les mieux policées, s'aveuglent par la 
force de la coutume au point de faire comme un 
devoir d'un forfait abominable ; et le sauvage , 
qui n'a de l'homme pour ainsi dire que la forme, 
ne sera-t-il pas excusable à certains égards? Ne 
croyons pas toutefois qu'ici l'ignorance puisse 
être invincible. L'homme qui parle le langage 
humain avec les autres hommes, et qui se le parle 
à lui-même, trouve en ce double commerce 
mille ressources pour dissiper les ténèbres de 
ces grossières erreurs. 

Entre le degré d'abrutissement que nous ve- 
nons de peindre et entre la plus parfaite civili- 
sation sans erreurs , qui n'est qu'une sublime 
rêverie , il y a une infinité de degrés intermé- 
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dîaires, nous avons presque dit une infinité d'er- 
reurs graduées , plus ou moins pemicieuces , 
dont l'éducation sociale enveloppe les intelli- 
gences. Si nous voulions en esquisser seulement le 
hideux tableau il nous faudrait des volumes , et 
le dictionnaire des hérésies n'en dévoile qu'une 
très petite partie et dans un seul ordre de choses; 
aussi osons -nous donner le défi , même aux 
proneurs orgueilleux et perfides de la raison hu- 
maine isolée , de nous nommer une seule vérité 
qu'ellen'aitobscurcie,ébranlée même jusque dans 
ses fondemens. Pour trouver nos preuves il n'est 
pas nécessaire de nous enfoncer dans les siècles 
passés ; l'âge . du monde où nous vivons nous 
les offre avec une abondance aussi prodigieuse 
que déplorable. A l'en croire cependant il a 
porté la civilisation au comble de la perfection 
en tout genre. Si l'on prend pour civilisation les 
raffînemens de la volupté , de la vanité , de l'or- 
gueil , de l'égoïsme , en un mot de l'amour dé- 
pravé de- soi et les ressources sans nombre qu'on 
invente chaque jour pour assouvir des désirs in- 
satiables, nous conviendrons sans peine que la ci- 
vilisation de notre siècle est parvenue à son plus 
haut période ; mais il nous sera bien permis 
d'ajouter qu'en revanche l'ordre social est à son 
dernier période , et que de toutes parts il me- 
nace ruine. La vérité est sa base ; l'erreur le sape 
et le mine toujours; et si la vérité pouvait s'a- 
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néantir chez un peuple l'édifice social chez lui 
s'écroulerait de fond en comble ; si elle pouvait 
se bannir du milieu du* genre humain les fa- 
milles des nations se dévoreraient : la révolution 
française nous fournit la démonstration si l'on 
en demande une récente. 

Mais il y a une Providence qui fait luire le 
soleil de la vérité sur les bons et sur les mé- 
dians, sur ceux même qui haïssent sa lumière, 
parce que l'œil malade de leur esprit dépravé 
n'en peut supporter l'éclat salutaire : et tant 
que l'homme articulera les langues de la société 
■j^ humaine , quoiqu'il n'y ait aucune vérité qui ne 

paisse s'envelopper des nuages de l'a:reur, la 
masse des vérités fondamentales se conservera 
toujours , ne fat-ce que dans le langage ; et 
l'astre de la vérité , le soleil divin de justice 
laissera toujours échapper assez de lumière au 
travers même de ces brouillards empestés pour 
que l'ordre social se conserve en ce monde , et que 
l'intelligence désireuse du vrai puisse toujours 
se guider à la faveur de sa clarté céleste, et échap" 
per à la contagion universelle de l'erreur. 
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CHAPITRE X. 



La société trouve et offire dans le raisonnement privé le 
grand arsenal de ses erreurs. 



C'est dans le raisonnement que l'erreuF 8e 
forge et qu'elle se garde comme eh dépôt ; et c'est 
de là qu'elle se répand jusque dans les entrailles 
du corps social : elle n'est jamais dans ces ex*- 
pressions lumineuses qui à force de clarté re- 
poussent tout raisonnement : l'intelligence ne 
voit que le vrai ; le raisonnement le fait très sou- 
vent disparaître dans ses fausses lueurs , et c'est 
ainsi qu'il égare la raison. Le poète exprima une 
vérité , bonne à mettre à la tête d'une piultitude 
d'ouvrages et de la plupart de nos écrits pério- 
diques quand il disait ingénieusement : 

£t le raisonnement en bannit la raison. 

Loin de nous cependant de regarder la logique 
comme le laboratoire , et ses préceptes solides et 
lumineux comme les instrumens de l'erreur ! ce 
serait une étrange manière de philosopher que 
de rejeter sur l'art le plus essentiel à notre faible 
raison l'abus que l'on en fait tous les jours. 
Avouons toutefois qu'il est bien difficile et bien 
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rare d'en faire un emploi convenable ; il faudrait 
pour cela surmonter les obstacles , aussi grands 
que multipliés , que notre raison rencontre dans 
l'obscurité des objets qu'elle discute en raison- 
nant , dans l'imperfection du langage qu'elle est 
forcée d'employer en raisonnant , enfin dans 
l'influence de nos passions sur notre raisonne- 
ment; même. 
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CHAPITRE XI. 

Premier écueil du raisonnement , robscurité des objets 

de la pensée humaine. 

Ce serait en vain que la raison humaine aspi- 
rerait à l'infaillibilité ; c'est un privilège exclusif 
de la souveraine intelligence : notre raison est 
bornée , et ses limites étroites touchent de tous 
les côtés les mystères impénétrables des êtres ; 
notre entendement dans sa capacité peu éten- 
due enferme peu de lumière , et cette lueur 
même diminue imperceptiblement , au point 
qu'il est impossible de fixer où cesse la lumière 
de vérité , et où commencent les ténèbres : il ne 
sera donc jamais donné à l'homme sur la terre 
de se mettre entièrement à l'abri de l'erreur. 

C'est surtout dans l'ordre moral que l'erreur 
exerce son empire , et c'est seulement là qu'elle 
est funeste ; là son influence se fait sentir sur la 
conduite non seulement par les mouvemens des 
passions inquiètes , comme nous le dirons ail- 
leurs , mais à cause de l'obscurité même des vé- 
rités morales. 

Les qualités morales sont comme indéfiniment 
susceptibles de plus et de moins , et le juste mi- 
lieu entre l'excès et le défaut y est souvent im- 
perceptible ; leur vague étendue les fait souvent 
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confondre avec ce qui leur est analogue en ap- 
parence et quelquefois contraire en - réalité. 
Utilité, justice, devoir, honneur, gloire, cou- 
rage , convenance et autres semblables notions 
offrent un sens bien variable : qu'est-ce en effet 
qu'utilité ? jusqu'où ses limites s'étendent-elles ? 
où commence ce qui est vraiment nuisible? Tout 
le monde parle de devoir et de religion ; tnais 
combien peu d'esprits s'en forment des notions 
véritables! , 

Une seconde cause d'obscurité dans les vérités 
morales c'est que ce sont des vérités de senti- 
ment plutôt que d^ évidence : lés vérités morales, 
les plus incontestables même , île sont pas tant 
des contemplations intellectuelles que des ihaxi- 
mes que le cœur honnête goûte par la délicatesse 
du sentiment. Enoncez Une maxime morale, 
celle-ci par exemple : traitez votre Semblable 
comme vous voudriez être traité vous-même , 
ie rapport des termes se sent plus qu'il ne se. voit, 
et l'on sait bien que le sentiment moral a reçu 
en l'homme une plus fatale atteinte , et qu'il est 
bien plus émottssé daiis son cœur que n'est affa»- 
blie la pénétration de son intelligence. 

Quelles mesures ici prendra le raisonnement 
pour prévenir l'erreur ? sera-t-îl facile de fixer 
toujour» les idées vagues entre les limites du 
vrai? ou prétendra--4>-on peut-être de ramener 
les maximes morales à l'évidence qu'on nonnne 
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d'intuition? de serait le moyen de faire crouler 
tout l'édifice de la saine morale ; ses maximes 
ne sont guàre susceptibles de ce genre d'eTidence. 
Ici il faut consulter le goût moral en remontant 
jusqu'au, sentiment naturel, d'où la maxime dé- 
coule ; et dans l'homme en proie à la passion 
ce goût est pour l'ordinaire déprayé à l'excès ; 
on est inondé d'écrits en tout genre qui prouvent, 
à la honte de notre siècle , ( si toutefois il sait 
rougir ) sa corruption profonde et son goût 
dépravé , sources funestes du débordement des 
mœurs de nos générations. 

U est une classe de vérités morales dont la 
réunion forme ce que nous pouvons appeler la 
science sociale , ses deux branches sont le grand 
art; de gouverner les hommes et la science expé- 
rimentale des rapports sociaux : c'est ici que le 
raisonnement égare pour ainsi diro à perte de 
vue , et c'est ici cependant que toute erreur est 
plus ou moins funeste au corps social. 

De tout temps les chefs des nations confièrent 
rarement à l'austère vérité les renés de leurs 
états. Les hommes en place, et en général l'hom- 
me dans sa conduite envers son semblable, ne 
cherchent point des maximes vraies etinvariables ; 
ils ne "suivent pour l'ordinaire que l'impulsion 
du moment : les maximes de conduite sont prin- 
cipalement fondées sur l'expérience du passé ; 
elles doivant s'appuyer sur l'immuable équité 
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du souverain législateur. Leur but doit être d'é- 
tablir et de conservai la paix parmi les membres 
de rétat et avec les autres peuples ; la bienveil- 
lance mutuelle en doit être le plus doux fruit ; 
le respect des droits d'autrui l'inébranlable 
soutien ; le désir enfin de se rendre utile à ses 
semblables par ses talens et par ses travaux doit 
être comme l'ame des maximes de conduite : 
c'est par là qu'on peut atteindre le grand but de 
la science sociale , la multiplication des ressources 
communes, la prospérité de l'individu et l'a- 
grandissement de tout le corps social. 

Mais ici que d'erreurs produites par nos rai- 
sonnémens ! On guindé son esprit au-delà de la 
région des réalités ; on prétend réaliser les abs- 
tractions ; on enfante des systèmes de conduite 
les plusséduisans, qui peuvent paraître sublimes 
en spéculation, et qui, mis en pratique , n'ont 
pour résultat que le désordre et le malheur: 
Nous en avons un exemple mémorable entre 
mille et mille autres que notre siècle nous oflre 
dans le trop fameux roman du Contrat social : on 
a prétendu le réaliser , et le corps social s'est 
précipité dans le goufïre de l'anarchie la plus 
désastreuse qu'on ait vue sur la terre. 

Ce ne sont pas seulement ces fantômes des 
beaux systèmes qui égarent le raisonnement en 
matière de politique , c'est le défaut de pré- 
voyance de l'avenir : cette prévoyance consiste 
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à conjecturer par avance tout ce qui peut arri- 
ver de contraire au but où l'on doit tendre , et 
à prendre les mesures nécessaires pour prévenir 
ces obstacles et ces évènemens fâcheux. Qu'est-elle 
cependant la plus sage prévoyance, sinon une vue 
, toute conjecturale , dont la justesse dépend d'une 
' multitude d'incidens qu'il est comme impossible 
de prévoir , et dont le résultat présumé est l'ef- 
fet fortuit des causes libres ou de ressorts entière- 
ment inconnus ? 

Pour guider ici nos raisonnemens par l'étroit 
sentier du vrai c'est à l'expérience du passé 
qu'il faut en confier la conduite ; rien n'est nou- 
veau sous le soleil , et les hommes se ressemblent 
en tous les temps ; les mêmes causes morales ont 
toujours à peu de chose près les mêmes résul- 
tats. C'est donc l'histoire qu'il faut consulter; 
mais quand nous disons l'histoire nous ne di- 
sons pas le mérite littéraire de l'historien, encore 
moins ces tableaux mouvans des évènemens 
peints à fantaisie , et dénaturés par l'imagination 
d'un écrivain inexact , mais la représentation 
naturdle , vraie et naïve , qui fait voir dans les 
récits la situation réelle des personnages. Or, 
nous le demandons , est-ce là ce qui sert de base 
à nos raisonnemens en fait de morale et de po- 
litique? Lors même que nous nous efforcerions 
de les appuyer sur ce fondement serait-il tou-* 
jours possible d'y réussir ? 

6 
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Si nous voulons passer maintenant de l'ordre 
moral à la métaphysique , dans ces régions éle- 
vées les ténèbres sont plus épaisses encore, parce 
que c'est là que réside la nature des êtres , qui 
est enveloppée de mystères impénétrables ; la 
métaphysique cependant, quoi qu'en pense une 
philosophie dédaigneuse et ignorante , est la 
science fondamentale ; elle est la base du vrai 
savoir. Si notre esprit pouvait se borner à ce 
qu'embrasse la vue de l'intellect il serait à l'a- 
bri de l'erreur ; mais son insatiable curiosité , 
jointe au besoin de raisonner, l'empêche de se 
contenir dans ces limites ; il les dépasse témé- 
rairement et s'égare dans la région des mystères : 
aussi combien de métaphysiciens donnent leurs 
rêves les plus creux pour la vérité solide ! Us ne 
savent jamais distinguer le certain de l'opinion; 
ils semblent ignorer que dans le monde des es- 
prits rien n'est nouveau non plus sous le soleil 
des intelligences qui éclaire tout homme venant 
en ce monde ; que toute vérité , trouvable à 
l'homme , y luit au regard de qui la sait voir, et 
que notre esprit ne saurait que la revêtir de ses 
formes plus ou moins variées. 

L'imagination aussi met des entraves au rai- 
sonnement : il est nécessaire de donner comme 
un corps à notre pensée pour l'apercevoir ; cette 
nécessité où nous sommes de penser toujours , 
au moyen des images ou de la parde écrite ou 
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prononcée, enveloppe de ténèbres si épaisses 
nos raisonnemens purement intellectuels que la 
plupart des hommes , et même de célèbres phi- 
losophes , se persuadent qu'on n'a point d'idée 
de ce qu'on n'imagine point : de là dans la haute 
métaphysique l'insoutenable opinion de l'idée 
négative de l'infini , de l'immensité de Dieu 
virtuellement étendue , de l'espace réellement 
être, divisible, et autres encore plus absurdes. 

Notre siècle , . matériel , voluptueux et impie , 
qui méconnaît la saine morale , dédaigne aussi 
la haute métaphysique , qui en est en partie la 
base ; car les dogmes catholiques et les oracles 
sacrés de nos livres divins sont ce qu'il y a de 
plus profond et de plus élevé en métaphysique; 
je parle de cette portion qui n'est pas entière- 
ment inaccessible à notre intelligence, (il y au* 
jcait de la témérité à sonder les mystères) eh ! qui 
ne sait que ces dogmes et ces oracles sont le vrai 
fondement de la saine morale 7 Voilà ce qui ex- 
plique ce mépris affecté dont notre philosophie 
clu jour se plaît à couvrir la métaphysique re- 
ligieuse jusque dans grand nombre d'établisse- 
mens d'éducation , où pour la forme seule elle fait 
aussi partie de l'enseignement. C'est cependant 
cdte métaphysique transcendante qui forma 
ions les grands hommes des beaux siècles par 
la raison que c'est la vérité seule qui forme la 
.grandeur. 
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. Mais cette vérité si. élevée comment la déga- 
ger par le faible raisonnement de tous les 
nuagçs qui l'embrouillent ? U faudrait donc re- 
monter toujours par une série de jugemens iden- 
tiques jusqu'à la vérité évidente, ou descendre 
de celle-ci par là même série jusqu'à l'objet 
qu'on cherche à approfondir , et refuser constam- 
ment l'assentiment de son esprit à tout raison- 
nement privé s'il n'est parvenu à des vues claires 
de l'entendement : mais pour ne point confondre 
une fausse lueur d'évidence avec la vraie évi- 
dence elle-même , la raison privée doit se tenir 
en garde contre toute opinion que le grand 
nombre des intelligences n'ont pas sanctionnée 
en la mettant au rang des vérités lumineuses. 
L'intelligence universelle a droit de prescrire 
pour bornes aux plus grands génies les limites 
qu'elle-même n'a pu dépasser encore ; cependant 
pour ne point gêner l'essor des génies créateurs , 
en attendant cette sanction de l'accord des in- 
telligences , ils peuvent mettre provisoirement 
leurs créations au rang des vérités évidentes 
quand elles s'affermissent et croissent en lumière 
à mesure qu'on les soumet^ à un examen plus 
approfondi. 

Il nous resterait à parler des erreurs du rai- 
sonnement en physique et en mathématiques 
même ; mais il entre dans notre plan d'écarter 
des détails trop minutieux ; d'ailleurs ces deux 
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branches des sciences humaines ont trop peu de 
liaison avec notre objet principal. La physique 
moderne a senti parfaitement que la nature in- 
trinsèque des corps est un des plus grands mys- 
tères du monde yisible , et qu'il était ridicule de 
vouloir réaliser des abstractions, ainsi que Des- 
cartes , Buffon et bien d'autres l'ont tenté en 
voulant bâtir dans leur imagination en tout ou 
en partie le système du monde : elle parait aussi 
avoir renoncé à travailler sur de fausses suppo- 
sitions 9 et à combattre , comme l'ancienne phy- 
sique , par des raisonnemens subtiles des faits 
sensibles ; elle se borne à s'assurer des faits , 
et elle tire d'utiles inductions de phénomènes 
constans et invariables sans s'embarrasser de 
l'essoice des êtres ; c'est là en effet le seul 
moyen d'éviter en ce genre les écarts du raison- 
nement. 

Les mathématiques sont en grande partie af^ 
franchies de l'empire de l'erreur j elles ne font 
presque aucun pas dans la région ténébreuse du 
mystère ; elles se réduisent à contempler la quan- 
tité et le nombre , et leur langage par des figures 
visibles les a rendues toutes matérielles ; elles 
sont devenues une science de sensations , qui se 
montre par indication comme palpable , et elles 
ne vont jamais au-delà ; en sorte qu'il n'y ait que le 
peu d'aptitude , le défaut d'attention , ou l'iné- 
vitable distraction , qui entraînent le raisonne- 
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ment dans leurs écarts passagers , qu'on rectifie 
bientôt sans peine. Les mathématiques ont le 
privilège de cette clarté comme universelle ^ 
parce qu'elles ne sondent que les inventions de 
la raison elle-même , des propriétés , des combi-* 
naisons de la quantité , la mesure de l'étendue 
et des espaces , le mouvement dans ses degrés 
de vitesse , et la durée du temps , sans rechercher 
l'essence des élémens , sans vouloir pénétrer la 
nature des êtres , sans s'embarrasser si l'on pouiv 
rait former avec ses élémens supposés des 
quantités réelles et existantes ; elles supposent 
le point sans aucue étendue , la ligne sans lar- 
geur , la surface sans profondeur ; elles ne se 
mettent guère en peine si dans la réalité il peut 
exister un point matériel sans étendue , et par 
suite une ligne réelle sans largeur quelconque y 
comme une surface sans nulle profondeur. Si 
elles prétendaient réaliser ces abstractions elles 
trancheraient le nœud le plus difficile sans le 
dénouer , et par la plus étrange pétition de 
principe elles supposeraient résolu le grand pro- 
blème de la divisibilité de la matière : nous pr^ 
sumons même l'erreur du raisonnement dans 
ces divers infinis qu'elles nous ont créés , et cpii 
ne sont autre chose que la capacité indéfinie 
d'augmentation et de diminution , dont la quan-^ 
tité et le nombre sont susceptibles. Réaliser ces^ 
suppositions c'est créer des fantômes. 
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CHAPITRE XII. 



Second écveil da raÎ6onnonent : l'imperfecdoii da langage, 
rinstrument nécessaire au raisonncinent. 



La parole est rinstrument uiÙTersel de la 
pensée humaine , et par là même son imperfeo» 
tion dans nos langues doit donner lieu à beau-^ 
coup d'erreurs dans le raisonnement. 

Le langage d'abord a une infinité d'expre»» 
sions vagues qui ne circonscrivent point leur si» 
gnification dans des limites invariables ; leur sens 
demeure susceptible d'augmentation et de di- 
minution , et dans les raisonnemens on se con-> 
tente pour l'ordinaire de ces à peu près qui 
n'expriment que confusément ce que l'on veut 
dire et ce qu'on ne conçoit pas soi-même bien 
à fond , parce qu'il en coûte trop d'approfondir. 
Il est bien peu d'écrivains qui évitent cet écueil, 
parce qu'il est peu d'esprits profonds : la pro- 
fondeur est l'apanage du génie , et le génie est 
rare. Un écrivain inintelligible ou obscur même , 
qui écrit dans sa propre langue , ne fut jamais 
un bominë de génie : il est vrai que notre siècle 
frivole n'est guère fertile en ce genre de prôdoo- 
Cîons ; aussi le m<mde savant de nos jours n'offre 
t-il pas beaucoup de vrai savoir. 



If- 
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L'équivoque des mots est un autre défaut du 
langage ; dans toutes les langues quelle multi- 
tude d'expressions ambiguës qui présentent à 
l'esprit plusieurs sens difTérens et quelquefois 
tout opposés ! Le même mot n'exprime pas seule- 
ment des choses^ différentes , mais se nuance 
encore souvent avec une variété difficile à saisir, 
et exprime parfois des états ou des rapports dif- 
férens d'une même chose ; aussi rien n'est plus 
ordinaire dans le raisonnement que de faire 
passer le même mot d'un sens à un autre ; et 
c'est ce qui cause la plupart des méprises de 
nos raisonnemens défectueux. Gomme il est 
impossible que le langage fournisse un terme 
pour chaque chose et pour chaque état ou rap- 
port des choses , le raisonnement doit par des 
périphrases ou par des épithètes bien choisies 
fixer clairement la signification des termes ; mais 
encore rien n'est plus rare que de bien réussir 
à employer constamment cette précaution indis- 
pensable. 

Ce qui fait la glus grande beauté du langage 
ce sont les expressions figurées , son style méta- 
phorique , et c'est néanmoins ici le grand écueil 
du raisonnement. Le langage figuré n'est pas 
propre à la démonstration , et la vérité , qui se 
plaît à se faire voir en elle-même, répugne à se 
couvrir du fard des allégories ; rien n'est plus 
vague , plus équivoque , plus propre à donner 
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le change à l'esprit que la langue de l'imagina- 
tion : le raisonnement veut im langage simple ; 
il emploie les mots constamment dans le même 
sens , ou s'il change leur signification il déter- 
mine avec précision le nouveau sens qu'il leur 
donne : s'il emploie des expressions figurées 
pour donner de la vie à ses démonstrations 
arides il sait les choisir telles que , traduites en 
eq>ressions simples et sans figures, elles énoncent 
la vérité , rien que la vérité et la vérité tout 
entière , et , pour le dire clairement, il est in- 
flexible comme la rigide justice : or c'est là sur- 
tout le point auquel il est infiniment difficile 
d'atteindre. Est-il en effet si aisé de mettre tou- 
jours une parfaite identité entre les deux termes 
qui composent la proposition sans figures et 
une parfaite ressemblance entre les termes d'une 
proposition métaphorique ? et si l'on n'use de 
cette précaution l'on change le sens d'une pro- 
position à l'autre , et l'on enfante les plus ab- 
surdes paralogismes. Nous pourrions citer grand 
nombre d'écrivains célèbres , et dans leurs 
ouvrages une infinité de métaphores , où la vé- 
rité est sacrifiée aux charmes trompeurs des 
images. 
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CHAPITRE XIII. 



Troisième écueil du raisonnement : l'empire qu^ le cœur 

exerce sur lui. 



Si toute vérité était environnée du même éclat 
. de 1 umière que les premiers principes le lan- 
gage ne pourrait dérober sa vue à la raison , et 
la passion s'efforcerait vainement de voiler Ter^ 
reur. Il est vrai l'erreur est encore plus dans le 
cœur que dans Fesprit , mais c'est à l'ombre des 
ténèbres que le raisonnement répand sur tous 
les objets de nos connaissances. Les lumières 
ne corrompent jamais le cœur ; c'est le cœur 
corrompu qui abuse des lumières , qui les af- 
faiblit , les obscurcit , et finit souvent par les 
éteindre. 

Le cœur , l'imagination et l'esprit adoptent 
chacun une méthode de raisonnement bien dif- 
férente : celle du cœur est dissimulée et . trom- 
peuse , et par là même souvent obscure ; elle 
aime surtout la magnificence des expressions , et 
un style plein d'ostentation accompagnée d'élé- 
gance ; elle trouve les plus grandes ressources 
dans une imagination brillante et féconde. 
Celle-ci dans sa façon de raisonner est animée , 
agréable , fleurie , flatteuse , éblouissante : l'en- 
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tendement a on langage d'un autre genre ; il est 
sévère, clair et simple , parce qu'il ne vise qu'au 
yrai , et il va droit à lui. Le cœur est ce que le 
raisonnement a le plus à redouter avec les pres- 
tiges d'une imagination qui embellit tout. 

Les deux grands vices du cœur c'est l'enflure 
et l'amour du plaisir : l'enflure enfante et nour- 
rit ce goût pour l'exagération et la fiction , qui fait 
le fond du caractère de notre siècle littéraire. 
Combien d'écrivains en effet ne doivent leur 
renommée colossale qu'à leur mauvais goût, 
&ctice et guindé plus haut que le colosse même 
de leur réputation éphémère ! Il semble qu'ils ne 
punsent tracer une ligne s'ils ne s'assoient sur le 
trépied comme pour entrer dans les convulsions 
d'un £matisme délirant : et tous ces prodigieux 
efforts qu'enfantent-ils enfin ? Rien certes de vrai, 
du moins rien d'exact , rien surtout qu'un goût 
pur et éprouvé puisse trouver beau , simple et 
naturel. L'autre vice, plus grossier et non moins 
fimesle , c'est la passion pour le plaisir : celles» 
aime moins le vrai que l'agréable ; elle ne cherche 
guère à se convaincre ni à s'instruire; die ne 
veut qu'être émue et flattée : en un mot , ce ne 
sont point des connaissances utiles qu'elle pour- 
suit , mais des sensations que le plaisir fait naître. 
Un océan de poison circule dans les entrailles 
du corps social, et découle dans son sein, élaboré 
sous la presse voluptueuse et impie. Les roman» 
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infômes, les brochures pestilentielles et calam- 
nieuses , les productions , en un mot , d'une 
philosophie enflée d'orgueil et dépravée par la 
volupté , voilà la logique éù notre siècle de lu- 
mière apprend à raisonner. Cette dialectique 
corruptrice de nos écrivains n'offre pour les gé- 
nérations à venir que la triste perspective d'une 
corruption de plus en plus sans remède. 

Ce n'est guère que dans l'ordre moral que les 
passions dépravent le raisonnement ; ce sont 
les maximes politiques , sociales et religieuses 
qu'elles s'efforcent de ranger sous leur empire , 
parce que ces vérités sont seules en proie aux 
affections personnelles de l'égoïsmie. Le raison- 
ment est assez uniforme partout sur ces vérités 
de pure spéculation, qui ne sont point sous l'in- 
fluence des désirs ; mais pour peu que le cœur 
intervienne dans la discussion le raisonnement 
varie comme ses désirs inquiets ; c'est ce qui 
faisait dire à l'orateur de Rome païenne : «Les 
« hommes jugent des choses bien plus par haine , 
« par amour , par cupidité , par la colère , la 
« tristesse, la joie, l'espérance et la crainte, ou 
« par quelque autre passion que par l'amour de 
« la vérité. » (i) La droiture inflexible du cœur 
est essentielle pour conserver celle de la raison . 

(i) Plura multo hommes judicant odio, aut amore, aut cupLditateA 
autûraciindia, aut dolore, aut laetitia , aut spe, aut timoré, aut aUa per- 
mot^one mentis^ quam veritatc {TuU,, de Orat., lib. 2, n. 4^0 
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L'accord de» raisons dans Tordre social dépend 
dé celai des habitudes , des penchans et des 
goûts , et la yérité dans nos raisonnemens bril- 
lerait partout avec Téclat le plus pur si la so- 
ciété pouvait bannir de son sein les vices et les 
crimes. 

On a beau dire , les siècles éclairés , les peu- 
ples sages sont ceux où il y a moins d'égoïsme, 
plus de religion, plus de droiture et de pro- 
bité , de bienveillance et de justice ; dans le 
corps de la société les maximes sont constam- 
ment en harmonie avec le cœur et la conduite. 
Les siècles de lumière et de sagesse ne sont pas 
ceux dont l'histoire offre plus d'attraits à la cu- 
riosité , car leur histoire est plus monotone que 
variée ; mais aussi l'étemelle monotonie d'une 
nation qui s'attache constamment à ses lois et 
ses usages innocens vaut certes bien les varia- 
tions perpétuelles et les secousses désastrueuses 
qui agitent et ensanglantent les plus célèbres 
nations du globe : le peuple philosophe ne sera 
jamais la nation la plus éclairée du monde. 

On aura toujours droit de qualifier les siècles 
et les nations par leurs maximes pratiques de 
conduite et par leurs mœurs ; ces sortes de dé- 
nominations ne sauraient être usurpées , parce 
que les principes et la conduite font le mérite 
personnel , et l'homme les doit au bon usage de 
sa liberté : on peut les qualifier encore par leurs 
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succès dans les sciences qui tiennent à la perfec- 
tion et à la délicatesse du goût littéraire. La 
littérature n'est pas un héritage que la nation 
puisse transmettre à ses descendans,àmoins qu'on 
n'appelle transmettre imprimer et apprendre 
par mémoire. On pourra toujours , il est yrai , 
goûter avec délicatesse les plus beaux morceaux 
de la littératureuncienne et moderne , les débiter 
avec grâce , les critiquer avec discernement et 
justesse : mais cela n'est rien ; il faut en savoir 
créer de semblables pour avoir droit à la déno* 
mination de siècle littéraire. Le philosophe, 
l'orateur , l'historien , le poète ne sont pas des 
hommes de tous les âges que la culture sociale 
produise , comme chaque climat fait éclore les 
productions de son territoire ; le mathématicien , 
le physicien , le chimiste sont en grande partie 
des produits de culture , et les sciences phy- 
siques et mathématiques peuvent être le résultat 
de plusieurs générations de savans en ces deux 
genres ; et ce qui prouve notre assertion c'est 
que plus les années s'accumulent moins il faut 
d'invention et de génie ; un talent borné est 
plus que suffisant pour saisir , étendre et déve- 
lopper les découvertes des génies créateurs. 

Une petite dose d'intelligence a suffi pour faire 
valoir les créations des Nevirton , des Euler , des 
Leibnitz et d'autres génies supérieurs ; et sans 
rien inventer soi-même on a pu jouir du droit 
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de bourgeoisie au milieu du peuple physicien 
et mathématicien. Ceci nous mène à combattis 
une des méprises de notre siècle, qui est de don- 
ner aux sciences physiques et mathématiques sur 
les sciences morales une préférence presque ex- 
clusive: cette tendance de notre âge n'est qu'une 
des suites du noir projet de bannir du monde la 
religion et les moeurs ; pour y réussir il fallait 
rendre comme matière l'intelligence humaine ; 
il fallait occuper entièrement l'âge naissant à 
l'intéressant amusement de calculer les nombres 
dans toutes leurs combinaisons possibles, j'ai 
presque dit impossibles ; de mesurer les lignes 
et les surfaces , et de contempler la matière en 
grand et en petit jusque dans le fond de ses 
entrailles. Sans doute cette étude , renfermée 
dans ses justes bornes , peut être utile à un grand 
nombre , essentielle même à certaines professions 
particulières ; mais les mathématiques forment- 
elles autant le jugement qu'on l'a prétendu de- 
puis long-temps ? donnent-elles à notre esprit 
pour ainsi dire ce premier pli du vrai , qui le 
lui rend assez familier pour le discerner dans les 
rencontres au premier coup d'œil comme par 
une sorte d'instinct naturel , ainsi qu'on a voulu 
le faire croire 7 Posséder à fond les mathéma- 
tiques M>*ce avoir l'esprit pénétrant et le juge- 
ment juste ? car voilà ce qu'on a prétendu jus- 
qu'à nos jours , et voilà ce qu'on prétend encore; 
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nous allons voir avec combien peu de fondement ; 
fixons nos idées avec précision. 

Qu'est-ce que former le jugement ? Sans doute 
c*est faire' contracter à l'esprit l'habitude cons- 
tante d'accommoder son assentiment aux divers 
degrés de probabilité , de vraisemblance , d'évi- 
dence de l'objet de sa pensée ; de distinguer les 
objets distincts, d'identifier ceux qui ne sent 
différéns que dans leur expression; de classer 
tout avec ordre et netteté , d'employer dans le 
raisonnement les moyens termes les plus con- 
venables; de rendre tout par des expressions 
claires et précises. Or assurément les mathéma- 
tiques n'ont pas ces heureux résultats, encore 
moins les ont^les exclusivement. 

Donnent-elles d'abord à l'esprit l'habitude 
constante de proportionner son adhésion aux 
degrés de lumière qui environnent l'objet de la 
pensée humaine ? En mathématiques il n'y a qu'un 
genre d'évidence ; c'est une évidence palpable et 
corporelle dans la langue écrite de cette science, 
qui s'exprime toujours par signes et images sensi- 
bles ; on s'^y tient constamment en garde contre Té- 
vidence purement intellectuelle par les formules 
algébriques et autres signes de convention dont 
on s'empresse de la revêtir. A Dieu ne plaise que 
nous prenions à tâche de relever comme digne de 
censure ce qui en ce genre nous paraît une des 
h^elles et des plus utiles inventions du savoir ; 
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cependant nous nous permettons de fkire re- 
marquer que rhabitude de voir tout des yeux , 
et de contempler sur la planche des vérités abs- 
traites comme revêtues d'un corps donne sou- 
vent à Tentendement un faux pli, et lui fait 
refuser son assentiment à une évidence moins 
matérielle , quoique non moins lumineuse , qui 
est cdle des vérités métaphysiques , auxquelles 
on ne peut donner ce corps fictif. L'étude pri- 
vilégiée des mathématiques accoutume surtout à 
dédaigner révidence morale, si féconde en beaux 
sentimens ^ et y rend , par son aridité entière 
pour le cœur, Tame presque totaleioient insen- 
sible. Cette sensibilité morale néanmoins exerce 
la plus heureuse influence sur toute la conduite 
de la vie : afin d'émousser plutôt dans la géné- 
ration naissante cette précieuse sensibilité on 
se hâte d'en étouffer, s'il est possible, jusqu'au 
premier germe dans la plus tendre enfance 
par l'éducation mécanique de l'enseignement 
mutuel, qui rend l'enfant un automate sans cœur, 
et ne compense cette perte irréparable par au- 
cim avantage du côté de l'esprit , à moins que 
ce n'en soit im réel que le mécanisme de la mé- 
thode d'enseignement ; car nous perdions de vue 
peut-être que la mécanique fait partie des ma- 
thématiques mixtes , et c'est sans doute un pre- 
mier pas pour arriver un jour aux transcendantes. 
: Pour former le jugement il faut lui donner 
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la facilité de distinguer les objets distincts, d'i-i 
dentifier les identiques , de classer tout avec ordre 
et netteté. L'étude des mathématiques daiis 
leur sphère propre , nous l'avouons volontiers ^ 
peut faire acquérir une sagacité et une péné- 
tration capables de suivre en tout point cette 
méthode rigoureuse ; elle peut même imprimer 
à l'esprit une invariable tendance vers ce but 
dans tous les. objets de ses recherches, même 
étrangers au&. mathématiques; mais apprendra- 
t-elle 1 art de concilier avec la clarté et la pré- 
cision toutes les beautés dont les divers sujets 
sont susceptibles? Cependant c^est en cela que 
consiste la vraie méthode. L'habitude de ne con*^ 
templer que des objets étrangers à toutes les pas- 
sions du coeur humain donnera-t-elle Taptitude 
et le discernement nécessaires pour mettre à leur 
juste valeur les vérités morales , et pour sonder 
à fond les replis du cœur avec les objets de ses 
désirs 7 L'étude d'images sensibles familiarisera* 
t-elle beaucoup avec les notions intellectuelles 
dç, la métaphysique ? Tout cela cependant est in-* 
dispensablement nécessaire pour distinguer et 
identifier ce qui doit l'être ^ et pour classer tout 
avec netteté et avec ordre. 

, S'agitp-il maintenant d'employer en raisonnant 
les moyens termes les mieux choisis?. Ce choii 
judicieux suppose et exige une connaissance ap« 
profpndift, des choses , de leurs propriétés et de 
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leiirs rapports divers. Les notions métaphysiques, 
Dieu et ses attributs , Tame humaine et 9e$ fa- 
cultés, les objets des sciences morales et de bon 
goût ^ le beau , le juste , le bien , Tutile et autres 
semblables s'éyalueront-ils avec le calcul de Ta- 
rithmétiqu^, ayec les formules de l'algèbre et 
ayec les figul*es de la géoitiétrie 7 oïl pourra**l-on 
pei3^->etFç. les. mesurer avec le graphomètré et 
leur appliquer le compas, la règle et Téquerre? 
JE|i^ Tétude des mathématiques n'apprend 
p^nt à, rendre tout par son e]|^pression propre^ 
n^tte^ çt précise, L$i langue du mathématicien 
n'a: jkjfk rapport iveg la langue morale et méta^ 
p)ipiqui$ ^ elle qui abhorre les figures ne saurait 
apprendre à connaître la laii^e figurée ; froide 
et sans âme , comment peut-elle enseigner le lan- 
gage du sentiment? En un mot pour former le 
jugeipent ne faut-il pas Téclairer sur les objets 
sur lesquels il faut juger , et depuis quand par 
hasard tous les objets des connaissances humaines 
se réduiraient-ils aux images physiques et au cal- 
cul des mathématiques 7 ou peut-être depuis 
le progrès des lumières les hommes n'ont plus 
besoin que de savoir le nombre et la mesure 
des lignes et des surfaces, et n'ont après cela plus 
rien à apprendre. L'expérience nous prouve trop 
souvent que dliabiles mathématiciens sont des 
plus minces métaphysiciens , et de plus mauvais 
moralistes encore ; le bon goût , la morale , la 
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science sociale, les beaux arts depuis bien du 
temps ne sont guère en harmonie avec les con- 
naissances mathématiques. Heureusement la res- 
tauration vient de changer un peu cette fiineste 
tendance du siècle ; mais qu'il sert peu de chan- 
ger quand il faudrait tout refondre ! 

L'admirable mécanisme du raisonnement, 
quoique aussi rigoureusement exact et non moins 
lumineux peut-être que les procédés les plus 
clairs de la géométrie descriptive , devient ainsi, 
comme nous venons de le voir, le mécanisme de 
toutes les erreurs humaines à cause de la nature 
même des matériaux dont la raison le forme , et 
des causes étrangères qui concourent à le détra-^ 
quer en mille manières diverses. 



SUR LA CERTITUDE. 101 

CHAPITRE XIV. 

Coup dVsil rapide sur la philosophie , qui découvre les 
erreurs multipliées du raisonnement. 

Ce fut le prince de» apôtres qui convertit à la 
foi les prémices chrétiennes de Rome idolâtre. 
La ferveur de ces nouveaux chrétiens et leur es- 
prit de!foi étaient dignes d'être les fruits des tra- 
vaux du chef de Tapostolat : cependant Torgueil 
trouble rharmonie de cette belle Eglise; il excitç 
des disputes entre les chrétiens circoncis qui ha- 
bitent la capitale du monde et entre lès gentils ^ 
convertis. Les premiers attribuent leur conversion 
à leur fidélité aux observances de la loi ancienne; 
les gentils soutiennent que Dieu les a éclairés 
des lumières de l'Evangile pour récompenser la 
droiture de leur cœur et leurs vertus morales. 
Le docteur des nations, le grand Paul, dont la 
principale mission est d'évangéliser les gentils , 
écrit aux chrétiens de leur métropole pour ra- 
battre leur orgueil et leur apprendre que leur 
vocation est un pur effet dé la divine miséricorde, 
et il montre aux gentils en particulier la folie 
de leurs prétendus sages, qui , pouvant connaître 
et connaissant en eflfet le Dieu invisible de l'u^ 
liivers par le spectacle de ses créatures visibles , 
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se sont égarés par leurs vains raisonnemens jus- 
qu'à répandre dans leur propre cœur les plus 
épaisses ténèbres suf la plus frappante et la plus 
fondamentale de toutes les vérités; et ep châtiment 
de leur orgueil en délire Dieu les a aI)andonnés 
à leur sens réprouvé et à leur propre corruption. 
Voici les paroles du docteur des nations : « Je 
ti ne rougis point de PEvangile , parce qu'il est 
« la vertu de Dieu pour sauver tous ceux qui 
« croient , d'abord les Juifs et puis les gentils j 
M C3œ il montre la justification de l'homme que 
a Dieu accorde par là foi sdon qu'il est écrit: 
H Le juste vit de la foi. On y découvre aussi la 
« colère de Dieu, qui descendra^du ciel sur toute 
« l'impiété et l'injustice de ces hommes qui 
« retiennent la vérité de Dieu dans l'injustice, 
« parce qu'ils ont connu ce qui peut se décou« 
« vrir de Dieu , et c'est Dieu lui-même qui le 
« leur a fait connaître; car ce qu'il y a d'invi- 
ii sible en Dieu est devenu visible depuis la 
« création du monde par la connaissance que 
« les créatures riouE en donnent, son éternelle 
« puissance elle-même et sa divinité , en SK>rte 
« qu'ils sont inexcusables, parce qu'ayant coana 
u Dieu ils ne l'oiit point glorifié comme Dieu , 
« et ib ne lui ont point rendu grâces; mais ûs 
(( se sont égarés dans leurs vains raisonnemens, 
« et leur cœur insensé a été rempli de ténèbres. 
« Ainsi ils sont devenus fous en s'attribûant le 
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« nom de sages eux €pù ont misle mensonge 

a à la place de la venté de Dieu , et rendo k la 
a créature l'adoration et le culte suprême au 
« lieu de le rendre au créateur, qui est béni 
a dans 1ÔUS les siècles! Amen. C'est pourquoi 

« Dieu les a livrés à des passions honteuses 

M et comme ils ont repoussé la connaissance du 
M vrai Dieu, Dieu aussi les a livrés à leur sens 
M dépravé , en sorte qu'ils ont commis des ac* 
ii tions indignes de l'être raisonnable. »(i) 

C'est là le hideux portrait de l'ancienne phi- 
losophie , dans lequel cependant nous avons fait 
disparaître les traits de sa plus grande diffbiv 
mité ; ceux de l'impure image du moderne pU- 
losophisme sont pont* le moins aussi affreux. Le 
philosophe de nos jours est bien plus rebelle à la 
lumière^ et par suite bien plus corrompu encore 
que le sophiste du paganisme ; Nous nous contente- 
rons de tracer brièvement le tableau des erreurs 
delà philosophie ancienne ; car nous avons encore 
sous les yeux le spectacle de toutes les extrava- 
gances impies des raisonneurs, disons des es- 
prits superbes des derniers siècles. Ce spectacle 
nous a déjà présenté les scènes les plus effiroya- 
ble9 , qui chacune aurait pu faire le dénouement le 
plus tragique ; mais sa vraie catastrophe ne serait-^ 



(i) On peut lire le premier chapitre de S. Paul aux Romains depuis 1» 
seizième jusqu'au YÎnf^-linitiàme vcitet. 
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eUe pas celle de la consommation des sièdeff? 

Le monde existait depuis plus de trois mille 
ans , et il n'y en avait pas mille que l'idolâtrie 
ravageait le petit monde des intelligences hu- 
maines ; il n'y avait guère encore de raisonneurs 
de profession , de ceux surtout qui se fissent des 
disciples ; les sociétés du genre humain , tout 
corrompu qu'il était, conservaient la plupart 
des traditions primitives , qui s'altéraient il est 
vrai à mesure que la raison privée raisonnait 
ou déraisonnait sur ces vérités traditionnelles 
(raisonner et déraisonner pour la raison pri- 
vée ^ depuis la corruption originelle , sont pres- 
que synonymes aux yeux du vrai sage.) Le monde 
n'avait encore ni vu ni entendu de philosophes 
lorsque enfin la sagesse humaine enfanta malheu- 
reusement cette énorme folie qui enseigne par 
système à puiser en soi la vérité , que Dieu seul 
donne ou par lui-même ou par la tradition , que 
sa providence ménage selon son bon plaisir; 
en un mot le monde enfin eut, vit et écouta 
des philosophes, (i) 

Un coup d'œil rapide sur cette partie des an- 
. nales du genre humain qui traite de la philo- 

(i) Ce fiit Tan du monde 3364 ; six cent quarante ans avant Jésus- 
Christ; la trente-cinquième olympiade, que naquit Thaïes à Milet dans 
rionie : il est le fondateur de la secte ionique , la plus ancienne de toutes les 
sectes de philosophes; on le met au nombre des sept sages de La Grèce ; 
sa secte subsista pendant plus de cinq cents ans ; jusqu'au temps de Phi- 
lon et d'Antiochus , un peu plus de cent ans ayant Jésus-Christ. Les plus 
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Sophie nous découvre de douze à «eize sectes , 
sans compter les autres, (car on en trouverait 
plus de mille) et plus de cinquante philosophes 
les plus célèbres. Nous ne faisons point mention 
d'un grand nombre d'autres , dont l'histoire nous 
parle , et nous ne pouvons rien dire de cette po- 
pulace innombrable de philosophes obscurs, 
qu'elle passe sous silence; mais nous le deman- 
dons, tous ces fondateurs de sectes philosophi- 
ques , tous ces génies prétendus, ou réels s'il l'on 
veut, que sont-ils? On peut à coup sûr les re- 
garder comme les hérésiarques de la raison hu- 
maine , et leurs sectateurs comme des hérétiques 
qui, de concert avec leurs maîtres et à leur 
exemple , corrompaient les dogmes de la révéla- 
tion primitive en altérant les vérités tradition- 
nelles de leur âge. Les erreurs du philosophe 
comme de l'hérétique se puisent également dans 
le fonds inépuisable de la raison isolée ; les 
meilleurs d'entre ces philosophes, ceux même 
qui s'appliquaient à la morale , et qui préten- 
daient montrer aux hommes la route du bon- 
heur , rie suivaient eux-mêmes que les inspirations 
secrètes de l'amour de leur propre excellence. 

marouant de ses sectateurs sont Anaximandre j Anaxagore sod successenr, 
Archélatis , Socrate et Xénophon. Après la mort de Socrate la secte 
ionique se- partagea en plusieurs autres, dont les principales sont celles 
de Gyrène en Libye , celle de Mégare dans T Achaie , celle d'Elide dans 
le Péloponèse, et celle d'Erétrie en Eubée. 
Aristippe est le chef de la secte cyrénaîque ; les plus connus de ses dis- 
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S. Auguitin les dépeint au naturel : « Il s'est 
« donc trouvé dès philosophes , dit ce père , qui 
« dissertaient longuement et avec subtilité sur 
M les vices et les vertus , qui divisaient, qui défi- 
« nissaient , qui raisonnaient avec beaucoup de 
H profondeur, qui remplissaient des volumes en- 
« tiers , qui se vantaient de leur sagesse avec une 
u jactance bruyante , qui osaient même dire aux 
« hommes : suivez-nous , embrassez notre secte ; 



cipks ce sopt sa propre fille Aréta et Théodore l'athée. Euclides, né à 
Mégare en Achaie; près de Tisthme de Corinthe^ fonda la secte méga- 
riquq ; il eut pour disciples et successeurs Eubulide et Diodore. La secte 
éléaque ^ut pour fonda^nr Phadon , un des diainples de Socrate les plOf 
chers à leur maître. Ménédemus enfin institua la secte érétrique. 

Les trois sectes académiques sont des plus célèbres ; elles tirent leur 
origine dç Técole dé Socrate dans Platon, qui était sou disciple le plus il- 
lustre. Leur nom leur vient d'un certain Académus , héros d'Athènes , 
dont la maison leur servait de lieu d'assemblée. Elles se divisent en an- 
cienne, en moyenne et en nouvelle acadédûès : Platon fonda Fancieane, 
et il eut pour successeurs Speusippe, Xépocrate, Polémon, Qratès et 
Crantor. 

Arcésilas établit la moyenne académie : il naquit dans les îles ^Eolie , 
entre l'Italie et la Sicile : c'est le premier sceptique qu'on connaisse. 
Gaméade est l'auteur de la nouvelle académie ; son scepticisme est n^oio^ 
choquant que celui dé la moyenne. Clitomaque, Philon, Antio<^ns ec 
Cicéron lui-même sont du nombre de ses sectateurs. 

Après la mort de Platon l'ancienne académie se divisa ; une partie se 
retira dans le lycée d'Athènes , qui était un promenoir public et déli- 
cieux près 4e la ville ; c'était là que ces phâosophes se promenaient poixr 
s'entretenir ensemble , ce qui leur fit donner le nom de péripatéticiens 
ou de promenans. Ariftote est leur chef et leur fondateur ; il naqnir à. 
Stagyre en .Macédoine l'an 384 avant Jésu»-Christ. Il eut pour succes' 
teurs Théophraste de Lesbos , Straton , surnommé le physicien, Lycoo 
de Troade, Ariston, Critolaûs et Diodore. 

L'école de Socrate en&nta encore la secte des cyniques , dont Antis- 
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fc ri VOUS voulez mener une vie heureuse : mais ils 
« n'entraient point par la porte ; leur dessein était 
a deperdre, d'égorger, de tuer.» (i) Le saint docv 
teur interprète ici le chapitre x de S. Jean , où le 
Sauveur s^appelle la porte de la bergerie , ajoutant 
ensuite : Tous ceux qui sont venus oponi moi 
sont des voleurs et des larrons... Le voleur ne 
vient que pour voler, pour égorger et pour per^ 
dre. {ii) Philosophes sans mission , voilà comme 
la sagesse éternelle trace votre portrait ! Vous 



thèoe fiit Taoteur. Diogâoe y le plus célèbre disdple d'Antisthène , ftit le 
maître de Ciatës, qoi eut lui-même Zenon pour Hisdple. 

Zenon, natif de Tile de Chypre , fonda la secte du Portique, qui rem- 
porte encore en célébrité sur les sectes académiques. Les plus illustres stoi-' 
ciens sont Qéantlie, Chrysippe, Diogène de Babjlone , Antipater, Pan»- 
tins, Possidonius et Epictcte. 

Dans cette partie de lltalie qui portait anciennement le nom de grande 
Grèce il se forma une autre école philosophique qui fut fondée par Py- 
thagore, et qu'on appelle la secte italique; son chef eut pour midtre Phé- 
récide, que l'antiquité met au nombre des sept sages. Le plus connu des 
âisci{des de Pythagore c'est Empédodes , qoi naquît à Agrigente en 
Sicile. 

La secte italique se partagea en quatre autres: Heraclite, natif d'Ephèse, 
ea fbnaa une; Démocrite, d'Abdàre dans hi Thrace , établit la seconde , 
qui fut nommée TEléatique; Pyrrhon, d'Elide dans le Péloponèse, en 
fonda une autre; il était disciple d'Anaxarque; la quatrième eut pour 
fondateur Epîcure , qui éuit de TAttiqne. 

(i) Fi^eruut eigo quidam philosophi de virtutibus et Titiis subcilia 
multa tractantes, dividentes, deûnientes, ratiocinationes acutissimas con- 
dodenCes, libtos implcntes , suam sapientiam bacdt crepantibus Tenti- 
lantes , ^ipÎL etiam dicere auderent hominibos : nos sequimini , sectam 
iKMtnun tenete si Tultis béate Tivere. Sed noo intrabant^per ostium ; per- 
^mt Toldunt, mactare et occidere. (,À\j^,j Tract 4^ in Joob. poulo post 
ûutium.} 

(a) OmnM qnotqoot Teneront finnes sont et latroMt..^ Fur wm -««oit 
QÎsi ut Ibrotnr, et mactet, et perdat. (Joan., 10, 8, 10.) 
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VOUS érigez en docteurs du genre humain , et le 
dominateur des intelligences vous traite de vo- 
leurs et d'égorgeurs. Que dérobe^vous donc en 
effet? A Dieu ses droits sacrés et inaliénables 
sur les intelligences ; à l'homme la vérité sainte , 
bien unique des intelligences , jusqu'à ce qu'elles 
remontent dans leur source, qui est la souve-* 
raine intelligence. Vous mettez à mort, vous 
égorgez, et qui? L'âme en la séparant de la 
source de vie , qui est son Dieu , et lui ravissant 
la connaissance de son auteur, sans laquelle 
l'homme, au dire de S. Jérôme, n'est qu'une 
brute : Ahs(jue notitia sid conditoris homo pecus 
est. Vous perdez cette sublime intelligence : la 
séparation de Dieu c*^est la réprobation , c'est la 
perte éternelle. Nul homme n'a droit de dire à 
son semblable : écoutez-moi , croyez-moi et me 
suivez. Tous peuvent et doivent dire à leur frère 
ce que disait l'un de ces faux juges de l'antiquité 
sans bien en saisir le sens : Suis Dieu, (i) Philoso- 
phes, employez la recherche , la discussion^ le rai- 
sonnement , mais pour remonter à la source des 
traditions primordiales, qui est la vérité suprême; 
mais pour trouver , non dans l'accord des pas- 
sions , mais dans celui des intelligences , le vrai y 
qui seul peut réunir les esprits dans un àssenti- 



(i) Uoc quod pco.magno inter septem sapiendum dicta ceiebratur: 
scqucre Deum. (5. Avnhros, , Hh, i, c. a^ <2e Abraham patriarchâ') 
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ment commun, tandis que l'erreur porte à se 
coaliser les passions qu'elle flatte. La seule dé- 
monstration de toute vérité , et la seule méthode 
de l'enseigner sans crime c'est en dernière ana- 
lyse celle-ci : Dieu Ta dit. 

L'ancienne philosophie osa dire : Cest moi 
qui le dis y auroç eç» , (^2) et dès l'instant même 
toules les erreurs commencèrent à pulluler. Aussi 
Socrate fut-il conséquent : après s'être isolé dans 
son moi intelligent il pouvait se dire raisonna- 
blement, je dirais plus volontiers raisonneuse^ 
ment s'il m'était permis de forger un mot : hoc 
unum scia menHiû scire^ la seule chose que je 
sais c'est que je ne sais rien. Socrate avait cou- 
tume de traiter en toutes les matières le pour et 
le contre, et de ne jamais trancher la difficulté. 
Ârcésilas , avec toute sa moyenne académie , alla 
encore plus en avant en poussant la conséquence 
aussi loin qu'elle pouvait aller; il prétendait que 
le mot remarquable de Socrate n'était pas même 
certain. Mais nous parlerons au vingt-deuxième 
chapitre du scepticisme , que mitigea beaucoup 
Gaméade avec sa nouvelle académie , n'admet- 
tant que la vraisemblance. C'était peut-être de 
toutes les sectes la plus philosophe , puisqu'on 
avait déplacé la philosophie de sa base , qui est 
la véracité divine. 



(1) Ce^ {ut ^ut Va ait , paroles des disciples de Pythagorc parlant 
de leur maître. 
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Platon ^ Speusippe et Âristote , avec toute l'ai^^ 
cienne Académie et le Portique tout entier , re* 
connurent la certitude dans l'évidence, ce qui 
leur fit donner le liom de dogmatiques. Cette 
évidence selon eux , ainsi que l'explique -Gcéroo^ 
« est une notion conçue d'avance dans l'eipiit , 
M sans laquelle oii ne peut rien cpiicevQÎr ^ .riieii^ 
a examiner , rieii ^i^cuter;.» (i) Gep^frntmm^ 
primée à lapeméé esjt en telles pbcurs cft.^jne 
tout le.mondfs entend par éyidetice : ainsi 1^ 
dogmatiques avaient raisoli ; tOB^ il^ ne poUr 
vai^nt se le démontrer saûs remobter.à Dieu, et 
quand ils auraient pu se le démontrer ils n'en 
étaient pas plus avancés pour cela ; ils mécoAnai^rr 
saient la sanction du raisonnement y qui ^t l'fiep 
cord ded intelligences , seul capable de distinguer 
infailliblement dans le raisonnement la vrai^ 
évidence de sp|i apparence trompeuse. 

Le philosophe de la volupté. ^ Ëpicure , voyaû 
la vérité dans tous les rapports des sensiex^é* 
rieurs , qu'il ptoyait toujours conformes à i^ réa- 
lité des êtres , (2) pourvu tputefois que kt 
orgaujes fussent tta bon état et affranchis de touK 



(i) Antec^ta, qvadam animo iiifor«iatio,siae qua neo intelligi quid- 
quam nec quœri nec disputari potest. (TuZZ. , Ub. i, de Natura Deor, , 

n*' 43.) 

(2) Epicurus etiaiu omnes sensus veri ntintios cssc dixit. ( Cic. , 
lib. I âe Nat. Deor. , n** 70.) 
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les obstacles capables d'en arrêter l'action, (i) 
erreur qui est la conséquence naturelle d'une 
philosophie voluptueuse. 

OnatUîbue à Zenon l'invention de la logique: 
il sut analyser nos opérations intellectuelles ; car 
les inventions du génie se bornent à découvrir des 
faits à sa portée et à en tirer des inductions plus 
ou moins ingénieuses. Ce philosophe fit des ob-? 
servations sur ces découvertes faciles qui sont 
en effet l'objet du sentiment continuel , et il en 
traça des règles pour la marche du raisonnement. 
Cicéron lui reproche ainsi qu'au Portique entier 
de donner presque toute leur application à la 
dialectique, et d'en faire le plus étrange abus 
par les sophismes captieux et les arguties subtiles 
au moyen desquels ils prouvaient le faux comme 
le vrai. Le chef des stoïciens en offre un exemple 
curieux où il fait un grand effort de son génie 
yétilleux pour prouver l'impossibilité du mou- 
vement : en réalisant ses abstractions ^ et en corn* 
posant l'espace de parties divisibles à l'infini ^ 
il démontre aussi qu'Achille n'attrapera jamais 
la tortue qui ne le devance que d'un pas. Un.de 
ses di$cipl(E}s , pour lui démqptrer que le moUve** 
meiit est possible ^ sortit de sa place , et fit quel«- 
ques.pas dum la salle ^ preuve sans répfique et 

( i) Ita tamea maxima est in sensihus yeiitas , si et sani sunt et valeur» 
tes, et omnia removentur quœ obstant et iinpecliunt. (Cic., Academ, 
Quofsl,, Ub, li^n'' i8.) 



** 
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simple qui valait cent mille fois toutes celles du 
raisonnement privé. Âristote, un des plus pro- 
fonds et plus vastes génies de l'antiquité , trouva 
vraisemblablement aussi les règles du raisonne- 
ment; il en forma un système assez complet 
pour le faire adopter utilement pendant plu- 
sieurs siècles : mais les erreurs dont les écrits de 
ce grand homme sont pleins aussi bien que ceux 
des autres philosophes nous font voir qu'il est 
encore plus facile d'établir une excellente théorie 
du raisonnement que d'en bien appliquer les 
règles. 

Après tout la plus beile théorie du raisonne- 
ment sur quel fondement pouvait - elle s*ap- 
puyer dans le paganisme , où le grand fondement 
du vrai , la notion de la divinité , avait si peu de 
consistance? Cependant quand la philosophie 
païenne n'était point raisonneuse, et qu'elle 
se laissait aller simplement à l'impulsion de la 
vérité , ouvrant l'œil à la lumière du simple sens 
commun , elle entrevoyait ce fondement avec la 
masse du peuple. « Ce qu'on peut regarder 
« comme une preuve très solide , dit Cicéron , 
« de la persuasioiifesur l'existence des dieux, 
« c'est qu'il n'y a pas de peuple assez sauvage 
« ni d'homme assez barbare pour n'avoir pas 
« l'esprit imbu de la notion des dieux. Un grand 
>« nombre il est vrai ont sur les dieux des idées 
« fausses, et cela tient à la coutume vicieuse : ce- 



SUR LA CERTITUDE. I l3 

« pendant tout le inonde pense qu'il y a une puis- 
« sance et une nature divines ; et cette croyance 
« n'a point été formée par le commerce et le 
a consentement concertés des hommes ; ce n'est 
« point une opinion fondée sur les coutumes ni 
« sur les lois : or en toutes circonstances le con- 
« sentement de tous les peuples doit être regardé 
« comme une loi de la nature. » (i) Quand il dit 
que ce n'est point par le commerce des hommes 
ni par le consentement commun que cette no- 
tion de la Divinité s'est formée il tient le lan- 
gage de presque tous les grands hommes , qui la 
regardent connue mise en dépôt au fond même 
de l'être humain ; et il s'exprime même sur ce 
sujet en termes formels : «Comme ce n'est point 
a un usage , une coutume ^ une loi qui a produit 
« cette opinion, et que tout le monde sans excep- 
« tion est à cet égard d'un accord invariable, 
4< on doit nécessairement comprendre par là 
« qu'il y a des dieux ; car nous en €U>ons naturel'^ 
« lement Vidée dans le plus intime de notre cane 
« et pour ainsi dire inn^ en nous. Or ce sur 
« quoi il y a accord général de la part de la na- 

(i) Ut porro fionissimuiii hoc afferri videtar, cur deos esse credamus , 
<{aod nWla gens tam fera , nemo omnium tam ait immani» cujus mea- 
tem Doo ioiLucrit deorum opinio. Multi de diis praya sendunt ; id enim 
yitioao more effid solet : omnes tamen esse vim et uaturam divinam arbi- 
trantur* Mec irero id oollocutio hominum et consensus eflicit^ non institutis 
opinio est confirmata y non legibus. Omni autem in rc consensus omnium 
gentium lex natnre putAnda est. ( TuU., lib. j, Tuscul. , n® i3.) 

8 
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<( ture en tout le monde cela est nécessairement 
« la vérité : il faut donc convenir qu'il existe des 
« dieux; et puisque cela est constant parmi tous 
a les hommes presque sans aucune exception, non 
« seulement parmi les philosophes , mais encore 
i( parmi les ignorans même , il faut avouer aussi 
« que nous avons , comme je l'ai dit plus haut , 
c< cette conncussance anticipée ou cette idée tmté^ 
« rieure des dieux. » (i) Voilà sans doute la base 
de la certitude bien mise à découvert , quoique 
comme brisée et morcelée par le polythéisme. 
Au fond néanmoins c'est toujours la diifinité re^ 
connue, à laquelle se joint ï accord des intelli-- 
gences , et non pas , on ne saurait trop le répéter , 
l'accord des passions. C'est là, comme nous le 
verrons de plus en plus , lé véritable principe de 
la conviction humaine et la seule vraie base de la 
certitude. 

Si la philosophie avait su s'appuyer sur ce fon- 
dement , se bornant à constater et à débrouiller 
le fait des traditions antiques et primitives , sans 
se livrer au délire de ses raisonnemens isolés , 



(i) Cum eaim non instituto aliquo, aut more, aut lege sit opinio 
constituta , maneatqae ad unum omnium fiima consensio ; intelligi ne- 
cesse est esse deos ; quoniam insitas eorum Tel podus innatas oognitionet 
habemus. De quo autem omnium natura consentit , iâ vemm esse ne- 
cesse est. Esse igitur deos confitendum est. Quod quoniam fere constat 
inter omnes , non philosopbos solum, sed etiam indoctos, feteamur cons- 
tare illud etiam ^ hauc nos habere sive antidpationem , ut ante disi, sive 
pramotionem deorum. (TxiU., de tfcU Dêor., lih. /i,nO 440 
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elle se fut garantie de la plupart de ses erreurs , 
de celles du moins qui sont capitales et destruc* 
tives de la saine morale , du véritable culte et 
par suite du solide bonheur de l'homme ; mais 
comment Tauraitp-elle fait 7 II n'était pas donné 
à la sagesse de la chair , qui est une vraie folie , 
une folie réprouvée de Dieu , (i) ( parce qu'elle 
est à elle-même son centre et sa divinité ) il ne 
lui était pas donné de s'élever à la source de la 
véritable sagesse. Dans ses livres sur la Nature 
des Dieux, tout en commençant à raisonner, 
Cicéron met au grand jour non seulement ses 
propres doutes, mais encore ceux de toute la phi- 
losophie ancienne sur la plus haute et la plus 
fondamentale de toutes les questions ; voici com- 
ment il commence son premier livre : « En phi- 
« losophie non seulement une infinité de diffi- 
« cultes ne sont point encore assez édaircies , 
« mais aussi , Brutus , comme vous le savez par- 
ti faitement vous-même , c'est une question très 
ti difficile et très obscure que celle sur la nature 
« des dieux,... sur laquelle il y a parmi les plus 
i( savans personnages des sentimens si variés et 
<c si opposés que cela seul doit paraître une 
« grande preuve que la source , c'est à dire le 
« piincipe de la philosophie , c'est la science et 

(i) Sa^MotU liujiis mundi stuhitia est apad Deum. (I Cor., 3, 19.) — 
l^wdaM «apîentîutt sapieatinm , et pnidentiam pradenthim rcprolmbo» 
(lia., I, 19.) 



Il6 NOUVEL ESSAI 

« que les académiciens en usent prudemment en 
M suspendant leur assentiment dans les choses 
« douteuses. » (i) 

Mais ce gi^and homme , une fois lancé dans la 
carrière de son raisonnement privé , va d'éga- 
rement en égarement ; il ose mettre dans la 
bouche de Gotta , pontife et l'un des interlocu* 
teurs de son dialogue, ce langage de Tathée : 
tt La première question qu'il s'agit de proposer 
« sur la nature des dieux c'est à savoir s'il y a 
u des dieux ou s'il n'y en a point. Il est difficile , 
« dit^il,(Epicure) de le nier; je le crois si l'on 
c< fait la question en public, maisenparticulier,. 
« discourant comme nous faisons ici , rien de si 
« facile ; aussi moi-même , tout pontife que je 
« suis, et persuadé qu'il faut garder inviola- 
« blement les cérémonies et le culte publics , je 
a voudrais au lieu de probabilités avoir des 
« preuves entièrement certaines pour me con- 
te vaincre de ce premier point fondamental qu'il 
« existe des dieux , car il se présente à mon esn 
« prit beaucoup d'idées qui me troublent , en 



(i.) Cuin multae res in philosophia nequaquam satis adhiic explicatc 
sint , tum percUCEcilis , Brute, quod tu minime ignoras : et per obscura 

quaestio est de natura deorum de qua tam varias sont doctissimonun 

nominum tamquc discrepantes sententiœ ut magno argumento esse 
debeat causam, id est principium pbilosophis , esse scientiam , pruden- 
terque academicos in rcbus incertis assentionem cohibuisse. (Cic, deNoC. 
Deor., lib, i.) 
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« sorte qu'il semble parfois qu'il n'y ait point de 
« dieux. » (i) 

Àssurémeiit il était dangereux pour l'athée de 
xévoquer en doute l'existence de la Divinité; nos 
siècles seuls autorisent tous les forfaits par l'im- 
punité. Protagoras d'Abdère , que Démocrite de 
crocheieur CK^edt ele^é à là dignité de philosophe, 
osa attaquer la Divinité et mettre en problème 
l'existence du souverain Etre ; il mit à la tête 
if'un de ses ouvrages cette proposition : « Qu'il 
« Y ^^ ^^ dieux, qu'il n'y en ait point, je n'ai 
« que faire de traiter cette question. » (2) L'ou- 
vrage fut condamné aux flammes et brûlé en 
public par ordre des magistrats , et l'auteiu* lui- 
même banni de la ville et du territoire d'Athènes. 

Diagoras de Mélos , surnommé l'athée , crut 
se Venger par l'athéisme sur la Divinité d'un faux 
serment qu'avait fait devant les juges le voleur 
qui venait de lui dérober un de ses ouvrages de 
poésie. Le voleur en recueillit ainsi et la gloire 
et les émolimiens : l'auteur se mit à vomir contre 
les dieux les blasphèmes les plus impies de vive 

■ ■■ . 1 1 ■ Il 1 1 ■ .11 

(i) Quanitiir primum in ea qaaesdone quae est de natura deomm 
•iat-oe du nec ne sint? Diffiàle est negare, ait. Credo , si in concione 
qtueratiir ; sed in hujusmodi seniione et oonsessu &ciJlimnm. Itaqne ego 
ipse pondfisi: , cpi ccremonias religionesque publicas. sanctissime tuen^ 
das adûtiory is hoc^ c[uod primum est, esse deos , persoaderi mihi non 
opiittone soinm , sed etiam ad veritatcm plane velim : multa enim occur» 
mat ^ua CQDtOEbant, ut interdum.nulU esse -videantur. (TuU., \ib. i, 4e 
Hat. Deor., n9 aa.) 

(a) Dt dWift neque ut tint , neque ut non sinl^liabeo dicere. (Idem.) 
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voix et par écrit. L'aréopage mit sa tête à prix 
en promettant un talent à quiconque le tuerait , 
et deux à qui l'amènerait en vie, La justice 
païenne que pensait-elle d'une loi athée ? Il 
fallait vivre après dix-huit siècles de du*istia«> 
nisme et en avoir étoufTé les lumières pour oser 
proférer dans le sanctuaire des lois ce mot con- 
tradictoirement iqipie. 

Théodore de Cyrène s'éleva aussi contre Texis- 
tence de la Divinité : l'aréopage l'aurait traité 
comme Diagoras s'il n'avaitprofitédela toute-puis- 
sance à Athènes de Démétriuade Phalère, qui était 
alors archonte et qui facilita sa fîiite. L'impie ^ 
qui méconnaissait la différence essentielle entre 
le vice et la vertu , se faisait de mauvaises a^ 
faires partout ou il paraissait , et courut les plus 
grands dangers à cause de son impiété : il finit 
sa vie par le poison, qu'il prit de sa propre main , 
fin digne d'une telle cariière. Le peuple^ inca-» 
pable de raisonner , par la simple impulsion de 
sa droite raison respecte donc et venge la vérité 
sainte que l'orgueilleux raisonneur ose braver 
avec une impudence sacrilège. 

Nous pourrions citer encore d'autres noms 
odieux de raisonneurs athées ; mais notre siècle 
n'en est point dépourvu ; et qui peut assurer 
qu'ils ne le sont qu'en paroles ? Le délire impie 
d'une raison égarée rencontre-fr-il en Dieu une 
barrière insurmontable qu'il n'ose ni ne peut 
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Jîmicliir? l'athéisme en spéculation serait-il une 
folie où ne peut donner la dépravation de l'es- 
prit humain 7 Qu'il y ait peu d'athées par con- 
viction , qu'importe ; il nous reste toujours 
enoMre assez d'erreurs à déplorer sur la nature 
même de la Divinité. Cicéron raconte que le 
poèteSimonide^qui passait aussi pour philosophe^ 
interrogé un jour par le roi de Syracuse sur la 
nature de la Divinité , pria d'abord ce prince de 
lui donner un jour pour y penser ; le lendemain 
il en demande deux , ensuite quatre , puis huit , 
ainsi de suite en doublant toujours le nombre. 
Hiéron, étonnéd'une pareille conduite, lui en de-^ 
mande la laiflon; le poète philosophe lui fait cette 
réponse : «G'«st que plus j'y réfléchis , plus la 
« eii06e me paraît obscure. » (i) A quoi Cicéron 
ajoute 1 Cl Je pense que Simonide, faisant bien 
c( des réflexions profondes et subtiles, et ne 
M voyant rien de certain à quoi il pût s'arrâ:er 
« de préférence , perdit tout espoir de trouver la 
n vérité. » (a) L'enfant chrétien qui bégaie encore 
eut répondu smvloKJiamp avec plus de vérité qu'il 
na s'en reneonftre dans tous les écrits de la phi-* 
losophie ancienne sur la nature de Dieu. 

— — ^ ' ' ' — ^— ^M ■ ■ ' ■ ■ I I I — M^— 

(i) Quia qaanto , inquit , diutius considero , tanto mibi res videtiir 
obscnrior. (De Nat. Deor., lih. i, n? 60.) 

(a) SiiiMndem aântror, quia multa venixeat in rnsntem acuta atqu* 
nifatîlia , daUtantem quid eorum essei Terissimam , dcipeiatsc omnaia 
teritatem. (Ibid.) ' 
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Gieéron , après avoir parlé des athées'^ cxm- 
tinue ainsi : a Ceux, dit-il , qui ont reconnu 
« qu'il existe des dieux varient et se contre- 
« disent si étrangement qu'il serait difficile d'é- 
« numérer leurs systèmes.» (i) Qu'on parcourre 
en effet les liYres sur la Nature des Dieux ^ on n'y 
rencontrera partout que doute et hésitation , 
erreur et absurdité avec quelques vérités sans 
consistance. L'épicurien Yelléius, l'un des in- 
terlocuteurs du dialogue , fait le précis des opi- 
nions diverses de l'ancienne .philosophie sur la 
nature de la Divinité , et il conclut en ces ternies : 
« Je viens d'exposer plutôt les rêves de gens en 
« délire que les sentimens des philosophes ; 
« car il n'y a guère plus d'absurdité dans les 
« chants des poètes , si répandus et si funestes 
« par leurs agrémens : ceux-ci vous dépeignent 
« les dieux transportés de colère et livrés aux 
« fureurs des passions infâmes ; ils vous donnent 
« le spectacle de leurs guerres, de leurs com- 
« bats , de leurs batailles , de leurs blessures ; 
<i ils vous montrent leurs haines , leura que- 
« relies, leurs discordes , leur naissance , leur 
« trépas , leurs plaintes , leurs pleurs , leurs dé- 
« bauches et leurs passions effrénées , leurs adul- 



(i) Qui veio deos esse dixerunt unta sunt in Tarietate atque dissen- 
ftione ut eonim molestum nt dinumerarc sententias. {De NaL Deor., 
lih, I.) 
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u tères , leurs alliances , leurs tmions chamdles 
« avec le genre humain; ils vous font voir des 
H mortels engendrés d'un immortel. Â ces erreurs 
a des poètes on peut joindre les fictions des mages 
« et les extravagances des Egyptiens dans le même 
« genre , ainsi que les idées du peuple , qui par 
a l'ignorance de la vérité sont d'une incohé- 
« rence extrême. » (i) 

Celles des philosophes n'étaient pas moins in- 
cohérentes. Le stoïcien Balbus , qui est le troi- 
sième interlocuteur , se met l'esprit à la torture 
pour donner un air de raison à ces inepties du 
polythéisme en appliquant le nom des faux 
dieux à de prétendues divinités , répandues dans 
les différentes parties du monde visible , expli- 
cation forcée et ridicule , et qui n'est jamais ve- 
nue à l'esprit des idolâtres. Après s'être donné 
cette peine inutile il conclut en disant : « Ne 
M voye^-vous donc pas comment par des induc- 
<t tionstirées des choses physiques, très utilement 



(i) Ezpofui km , non philosophorum judicia , sed delirantium som- 
ma ; nec enim mnlto ahsurdiora sunt ea quas poetarum vocibus fusa , 
ipsa suaTÎtate nocuerunt ; qui et ira iuflammatos et libidinc furentes in- 
dmemnt d«ot j feceruntque ut eorum bella , pugnas , pnelia , vnlnera 
Tsderemiu; odia prsterea , dissidia , discordias , ortua y interitw , qu»- 
relas , lamentatioDes , cfïtisas in omni intemperantia libidines , adulte- 
lia , TÎncnla'; cum humano génère concubitus , mortalesque ex immortali 
proneatos. Cum poetarum autem eirore conjungere licet portenta mago- 
mm , JEg]fptiorumque in eodem génère dementiam , tuo^ etiam yulgi 
apimoDes , qus in maximâ inconstantia , veritatis ignora^onc versantur. 
(De NaL Deor, , lib. i , n^ i6.) 



132 NOUVEL EdSAI 

u et très bien imaginées , on est passé à des dieux 
« imaginaires et inventés à plaisir 7 ce qui a en- 
« fanté des opinions fausses, des erreurs gh)S" 
u sières et des superstitions je dis presque de 
M vieilles femmes ; car on nous montre la forme 
f( des dieux, la façon de leurs vêtemens et de 
a leurs parures , leur généalogie , leilrs mariages^ 
« leur parenté , et tout en eux est ravalé d'après 
4< ridée de la faible nature humaune. En effet 
« on nous les présente agités par les passions, car 
M on nous fait connaître leurs dénrs désordonnés, 
u leurs chagrins , leurs emportement ,' et même, 
H au rapport de la fiible, ils n'ont pas manqué 
a de guerres ^tdecombats, non seulement comme 
H on le voit dans Homère quand ils défendent 
« les uns contre les autres deux armées «n- 
« nemies , mais encore en faisant la guerre pour 
« eux-mêmes contre les Titans et contre les 
4i géans : tout cela se conte et se croit avec une 
<i extrême folie , et c'est le comble de la futilité 
« et de l'inconséquence . Cependant en méprisant 
« et en rejetant ces fictions on pourra bien se 
« figurer un Dieu répandu dans la substance de 
« chaque être , Cérès par exemple dans la terre , 
« Neptune dans les mers , et d'autres dieux dans 
« les autres portions de l'univers : n'importe qui 
« et quels ils sont et sous quelle dénomination 
« la coutume les désigne ; ils doivent toujours 
« être l'objet de notre vénération et de notre 
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« culte. » (i) Et quelle «era donc la nature de 
cette divinité selon le génie et la sagesse de la 
philosophie 7 

Nulle raison humaine , formée par le langage 
social, qui n'ait l'idée développée Aaparfail; 
elle est même dans chaque esprit la plus claire et 
la plus distincte de toutes les notions , indépen- 
damment de tout raisonnement. Ne nous étonr 
nous dcmc point si nous entendons sortir de la 
boudie d'un Gicéron parlant de la divinité cette 
haute et simple vérité : Prœstantissima natura, 

Xheaia et œtema, quœ sola dwina sunt: (s) 
le plus excellent , et par là même bien^ 
heunux et àemd, aimbuts qui sont exduswemeni 
diimsm Cest la source de toutes les vérités , que 
l'entendement voit , sent , goûte et savoure sans 



(t) YidatiAoe i|^tar at a physids rdkus, bene «tqve nttliter iaTeo- 
tb^ tracta ratio ait ad commeatitioa et fictos deot? Qus ret gniuit felsa* 
«[oiiiûaes, erroresipie turbulentos , et supentitiones pêne aniles. Et forma 
enbn deomai , et œtates , et Testitua y omatmqiie noti aunt. Gênera 
pntteraa, cooiugia, cogna tioaes^ omniaqae traducta ad ftoûlitudinem 
imbednitatis humanae; nam et perturba tis animis inducuntur; accipimua 
enim dtsanim cnpidibites, aegritudines^ iracundias ! nec TerO; ut fabulas 
fenint, dH beUia prœliiaque caruenmt : nec solom, ut apud Homann , 
cum duoa ezerdtus contraries alii dii ex alia parte defenderent ; sed etiam 
ut coin Titama , ut cum gigantîbus sua propria bella geaserunt. Hac et 
dicnntnr et crodootur stultiaaime, et plena aunt futilitatia aummasque laH- 
tatia. Sed tamen bis fabulis spretis ac repudiatis, Deus pertinens per na- 
turam cujuaqne rei, per terram Gères, per maria Neptunus, alii per alia 
pottruot intipUiy: qui qualesque sint, quoque eoa nomine oonsuetvdoi 
' nunoupftTeriti quoa deoa venerariet colère debemua. (Cic^de Nat. Deor,^ 
lih. a , n. oS.) 
. <a) IbUL, Ub.i,n. 34. 
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nul raisonnement ; car c'est le raisonnement 
qui écarte le philosophe loin de ce fondement du 
vrai. Thaïes regardait l'eau comme le principe 
de tous les êtres ; il lui attribuait une ame de la 
mêine nature , et la donnait pour là Divinité , qui 
produisait tout de l'eau. Anaximandre pensait 
que les dieux ont une origine ; qu'ils naissent et 
qu'ils meurent à de longs intervalles ; qu'ils sont 
des mondes sans nombre et les astres eux-mêmes. 
Ânaximène prit Pair pour la divinité ; il lui re- 
connaissait un commencement; il le croyait 
immense et infini et sans cesse en mouvement. 
Anaxagore , son disciple , est le premier qui ait 
soutenu que l'arrangement et les modifications 
de tous les êtres s'ordonnaient et s'efîectuaient 
par l'énergie et la conception d'une intelligence 
infinie. Pythagore imagina la divinité comme 
une ame répandue et circulant dans la substance 
de tous les êtres , de laquelle nos âmes se déta- 
chaient en se formant. 

Empédocle regarde comme dieux les quatre 
élémens , dont il croit que tout se compose. 
Platon , dans son Timée et dans son livre des 
Lois , avance que Dieu ce sont le monde , le 
ciel, les astres, la terre et lésâmes, et il rejette 
les autres dieux , dont les noms sont dans la fa- 
ble, comme des dieux imaginaires. Xénophon, 
parmi les enseignemens et les paroles mémorables 
de Socrate , qu'il a consignés dans ses écrits , met 
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dans la bouche de ce philosophe les mêmes inep- 
ties : il lui fait dire que le soleil et l'ame sont 
des dieux. A^tisthène, dans son livre qu'il in- 
titule le Physicien , enseigne qu'il est une multi- 
tude .de dieux pour les divers pays , qu'il nomme 
dieux, populaires j mais qu'il n'y a qu'un seul 
Dieu naUfrd. Aristote ne reconnaît tantôt d'autre 
diyini^ que l'ame ; tantôt le monde entier est 
Dieu ; tantôt il en prépose un au gouvernement 
du monde. 

Xénocrate reconnaît huit dieux ; cinq dans les 
planètes , et qui sont ceux même dont les pla- 
nètes portent le nom ; un sixième c'est l'ensemble 
des étoiles fixes ; le soleil et la lune sont le sep- 
tième et le huitième. Théophraste attribue la 
puissance divine tantôt à l'ame , tsmtôt aux si- 
gnes du zodiaque et aux autres constellations. 
Straton le physicien met la Divinité dans la 
nature , où il place le principe de production , 
de développement et de destruction , et qu'il dit 
dépourvue d'intelligence et de forme quelconque. 
Zenon prend pour Dieu ce qu'il nomme loi na- 
turelle , de même qu'une certaine harmonie d'or- 
dre qui s'étend à tous les êtres , ensuite l'Ether , 
. puis les astres^ les années , les mois et les quatre 
saisons. 

Qéanthe prend le monde pour Divinité ; ail- 
leurs il imagine une sorte d'esprit ou d'ame de 
la nature qu'il appelle Dieu. Ce feu, qui est le 
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dernier et le plus haut des cieux (si l'on en croit, 
la philosophie ancienne) qui est répandu autour 
de tout , qui termine tout , qui environne , em* 
brasse et contient tout , qu'on nomme l'Ether , 
est aussi Dieu , à ce qu'il pense : il imagine aussi 
des formes et des figures aux dieux; d'autres 
fois ce sont les astres qui possèdent exclusivement 
la divinité ; enfin il pense encore que rien n'est 
plus divin que la raison . 

Chrysippe rassemble une troupe nombreuse 
de dieux dont il serait difficile de se former une 
idée distincte d'après ses propres paroles ; mais 
peu importe : selon lui la raison possède la di- 
vinité ; c'est le monde même qui est Dieu , c'est 
l'esprit et l'ame de toute la nature , ou encore 
une ame répandue dans toutes les choses , ou ce 
qui tient le premier rang dans l'ame, qui est 
l'entendement et la raison ; c'est la nature com- 
mune et universelle , qui est dans tous les êtres 
et qui contient toutes choses ; c'est le destin et 
la fatalité des choses futures ; c'est le feu , l'éther, 
l'air, l'eau, la terre, le soleil, la lune, les 
étoiles et tous les êtres du monde , à chacun des* 
quels il donne le nom de quelque faux dieu , in- 
venté par le paganisme. 

Mais n'allons pas plus loin de peur d'excéder 
nos lecteurs par des récits aussi fastidieux ; nous 
ne faisons ici que traduire et accourcir tpielqoes 
parties de l'ouvragé de l'orateur romain sur la 
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Nature des Dieux. Mais nous u avons rien dit de 
la théologie du philosophe de la volupté : tout 
le monde connaît sa cosmogonie des atomes , et 
certes ceux des anciens qui pensaient de lui 
qu'il était athée , qu'il avait laissé subsister les 
noms des dieux dans ses écrits de peur d'indisi- 
poser contre lui les Athéniens , mais qu'en effet 
il niait l'existence de la Divinité , pouvaient bien 
avoir raison : « NonnuUis videtur E^icurus , dit 
Qcéron, ne in offensionem Âtheniensium ca- 
deret ^ verbis reliquisse Deos , re sustulisse. » 
Quant à Cicéron lui-même , qui nous a rassem- 
blé toutes les erreurs de l'ancienne philosophie, 
il a été îugé par un génie de la philosophie 
chrétienne , qui était plus près de son siècle que 
nous ; Lactance dit de lui : « TuUius , dans son 
« troisième livre sui* la Nature des Dieux , dé- 
« truit toutes les religions des peuples sans 
« avoir su , pas plus que d'autres , y substituer 
« la véritable, qu'il ignorait lui-même; aussi 
« a-l-U avoué lui*-même que l'erreur se montre 
« au grand jour , tandis que la vérité demeure 
« cachée. » (i) 

Passons à la Providence. La foi dans elle est 
la vraie connaissance pratique de la Divinité , et 



-** * • . -- 



(i) Tvttii» ^r«io , tertio de Nbtun Deorum libto , dûeolvit pofclîeM 
reli^nes , ted tamen veram , quam ignorabat , nec ipse nec alius quk- 
tptkm potuit iiAcere. Adeo et ipse testatus est fiilsum quidem appsrere, 
▼«Hli«Bifr «Mm lalMs. {LtidUmL, ife ttm Iki, eap. 1 1.) 
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c'est une inconséquence dont l'être intelligent 
devrait à jamais être incapable que de croire un 
Dieu et de l'imaginer sans Providence. Les phi- 
losophes païens , si l'on en excepte les athées ^ 
ont assez généralement reconnu la vérité d'une 
Providence , que Cicéron exprime ainsi : ' « Dico 
« igitur Providentia deorum mundum et om- 
« nés mundi partes et ab initio constitutas esse 
« etomnitempore administrari . » Je tiens, dit- 
il , que le monde entier et chacune de èes parties 
ont été formés dès l'origine par la providence 
des . dieux , et se gouvernent par elle en tout 
temps. Il confesse ailleurs que les dieux sont les 
maîtres et les modérateurs de tout , et que tout 
ce qui arrive en ce monde est l'effet de leurs 
décrets et de leur volonté ; qu'ils font attention 
à ce que chacun est, à ce qu'il fait, aux fautes 
qu'il commet , à la piété avec laquelle il s'acquitte 
des devoirs religieux , et qu'ils savent faire la dif- 
férence des méchans d'avec les gens de bien: 
<c Dominos esse omnium rerum ac moderatores 
c( Deos , eaque quae geruntur eorum geri judicio 
« ac numine ; et qualis quisque sit , quid agat , 
« quid in se admittat , qua pietate religiones 
« colat , piorumque et impiorum habere ratio- 
nem. » Le raisonnement néanmoins a bien encore 
plus ébranlé cette vérité fondamentale que celle 
de l'existence de Dieu même , puisqu'il en est 
beaucoup qui rejettent la Providence sans pour 
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cela s'inscrire en faux contre l'existence même 
de la divinité. Qui ignore le monstrueux sys- 
tème des deux principes ? et cependant l'afireux 
athéisme paraît^^il plus absurde ? Mais laissons là 
ces erreurs contre la Providence ; nous croyons les 
avoir sapées par le fondement même dans notre 
livre du Mal, où nous pensons avoir épuisé la 
matière ; achevons cependant par un raison- 
nement d'Epicure : ( car c'est la volupté qui en- 
gendre pour l'ordinaire l'impiété et les révoltes 
contre la Providence ) Telle est la vie des dieux , 
dit ce philosophe , qu'on ne saurait rien con- 
cevoir de plus heureux, rien où l'on puisse ima- 
giner une plus grande affluence de toutes sortes 
de biens. Le Dieu n'agit point ; il n'est engagé 
dans aucune occupation ; il ne se fatigue d'aucun 
travail ; il jouit de sa sagesse et de sa perfection; 
il est assuré de goûter toujours de suprêmes et 
d'étemelles voluptés , car l'être étemel et heu- 
reux n'a nul embarras et n'en cause à personne. 
C'est là sans doute le langage d'un cœur dépravé 
qui redoute une Providence vengeresse. « Vous 
« avez donc placé sur nos têtes , continue Vel- 
« léius le disciple d'Epicure , un étemel domi- 
ne nateur, que nous ayons à craindre jour et 
« nidt : en effet qui ne craindrait pas un Dieu 
« qui prévoit tout, qui pense à tout, qui ob- 
« serve tout , qui croit que tout le regarde , 
» qui se mêle de tout et s'occupe sans re- 

9 
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lâche.» (i) On voit que les impies de tous les 
siècles se ressemblent jusque dans leur langage 
ironique. 

Si maintenant nous voulions indiquer, ne fut- 
ce que très succinctement, les systèmes qu'en- 
fanta la philosophie ancienne sur la formation 
du monde , que de rêveries creuses ne serions- 
nous pas forcé de voir passer sous nos regards ! 
car il n'est pas un philosophe qui ait eu la pre- 
mière idée de la création du monde : on en trouve 
peut-être qui ont employé les mêmes termes 
que la philosophie chrétienne, mais sans soup- 
çonner même l'idée que les chrétiens y attachent. 
Cicéron se demande sérieusement à lui-même : 
« Y a-t^-il quelque chose qui puisse sortir du 
« néant et y retomber tout à fait ? est-il un seul 
« physicien qui l'ait jamais avancé ? » (2) Tous les 
anciens regardaient comme un axiome incontes- 
table que « rien ne se fait de rien, et que rien ne 
« peut rentrer dans le néant;» (3) et quant à la 
première partie ils avaient raison , car ce n'est 
pas de rien que Dieu crée ; c'est de son énergie 



(i) Itaque imposuistis cervicibus nostris sempiternum dominum , 
quem dies et noctes timeremus. Quis enim non timeat •mnia proyiden- 
tem , et cogitantem , et animadvertentem ; omnia ad se pertinerc pa- 
tantem, curiosum et plénum negotii Deum? (Cic., de Nat, Deor., lih. i, 
no 54.) 

(a) Erit aliquid quod ex oihilo oiiatur^ aut in nihilum subito ooddat, 
quis hoc physicus dixit unquam? (Cic., lih. 2 de Divinat,) 

(3) De nihilo nîhil, kk nihilam nil posse Teyexà. {Pers., sot. 3.) 
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infiniment féconde qu'il tire tous les êtres , sans 
cependant qu'ils soient portion de la substance 
divine. La raison ne peut avoir l'idée de cette 
production ; rien de fini n'y est comparable ; c'est 
pourquoi nous ne comprenons pas plus le pou- 
voir d'anéantir , qui n'est pas différent du pouvoir 
créateur. Il n'estdoncpas surprenantque Lucrèce 
mette dans la bouche d'Epicurece vers si connu : 

Nullam rem e nihilo gigni divinitus unquam. 

Jamais rien ne se produit du néant , pas 
même par la puissance divine. La création pa- 
raissait à la philosophie ancienne d^une impos- 
sibilité absolue : elle aimait mieux attribuer au 
plus vil des êtres , à l'atome , l'éternité , c'est à 
dire une perfection essentiellement infinie , que 
l'être &ii ne saurait posséder, que d'accorder à 
l'être souverain la puissance créatrice, qui est 
son apanage essentiel. 

Sur l'immortalité de l'ame ils n'ont point don- 
né dans des erreurs moins capitales : les uns 
disent comme nous que la mort est la sépara- 
tion du corps d'avec l'ame ; les autres prétendent 
qa'fl ne s'opère point de séparation , mais que 
tons les deux périssent en même temps , et que 
l'ame s'éteint dans le corps. Ceux qui soutiennent 
la séparation des deux substances embrassent 
aussi des opinions bien opposées ; les uns veulent 
que l'ame se dissipe comme une vapeur , les au- 
tresqu'elle subsiste pendant quelque temps; d'au- 
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très croient qu'elle survit toujours. Quant à la 
nature de Pâme, à son siège, à son origine les 
erreurs sur ces objets se multiplient sans mesure : 
il en est qui pensentquel'ame n'est autre chose que 
le cœur même ; Empédocle veut que ce soit le sang 
qui l'enveloppe; d'autres ont placé son siège dans 
le cerveau , dont quelque»-uns prennent une por- 
tion pour l'ame elle-même; Zenon pense que 
l'ame est un feu subtil ; Platon expliquait l'ame 
par une sorte de tension des organes , d'où ré- 
sultait une espèce d'harmonie , comme dans les 
instrumens de musique bien d'accord, en vertu 
de quoi tout se faisait dans l'homme d'après la 
disposition et la conformation du corps lui-même; 
Xènocrate , son disciple , se refusait à attribuer 
une forme à l'ame et à la regarder comme le corps; 
il la croyait nombre. On sait que le nombre chez 
les anciens possédait des qualités admirables, 
quoique toutes mystérieuses. Platon encore ima- 
gine une ame triple , dont il met la plus noble 
partie, c'est à dire la raison , dans le cerveau, 
comme dans le lieu le plus élevé : les deux autres, 
qui sont la colère et la cupidité , il les met plus 
bas , la colère dans la poitrine et la cupidité sous 
le cœur. 

Dicéarque prétend que l'ame n'est rien autre 
chose qu'un mot vide de sens ; que l'homme n'a 
pas plus d'ame que la bête , et que la faculté d'a- 
gir et de sentir est uniformément répandue dans 
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tous les corps virans , dont elle n'est point dis- 
tinguée réellement; en sorte que le corps vive, 
agisse et sente simplement en vertu de sa con- 
formation et de sa constitution naturelle. Aristote 
ajoute aux quatre élémens dont il compose le 
monde entier une cinquième substance de la- 
quelle il fait l'ame, et qu'il appelle d'un nom 
qu'on ne comprend point, et que Gicéron croit 
expliquer par une sorte de motion ou d'activité 
non interrompue et permanente, (i) Ce que nous 
venons de dire nous n'avons fait que l'extraire 
de ses Tusculanes , et il y ajoute en faisant parler 
son interlocuteur: «J'ai lu avec attention et même 
« à plusieurs reprises le livre de Platon sur 
« l'ame , et je ne sais comment je me trouve de 
« son avis en le lisant , ni comment en quittant 
« l'ouvrage et en me mettant à réfléchir sur l'im- 
« mortalité de l'ame tout cet assentiment s'é- 
« chappe entièrement. Sans doute il faut bien 
« ou qu'après le trépas les âmes survivent , ou 
« qu'elles périssent : si elles survivent je con- 
« viens qu'elles sont heureuses , car au sortir du 
« corps elles se rendent dans le ciel, comme 
« dans leur propre domicile ; si elles périssent 
« elles ne sont pas malheureuses , étant privées 
« de tout sentiment. » (2) En faisant la suppo- 



(1) AvTt^tytiâcv quasi quamdam continuatam motionem et perennem. 
(Tuscul, Quœst, lib. \,n. 18 et sequent,) 

(a) Flatonis librum qui est de animo diligenter evolvi, et quidem 
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sition que l'ame survit à son corps il place toute 
sa félicite à contempler la terre, le» astres et 
toutes les créatures de l'univers, (i) Avouons ce- 
pendant qu'il prouve l'inunortalité de l'ame par 
le consentement des peuples. Il pouvait prouver 
par là également les peines d'une autre vie ; mais 
il ajoute « que c'est l'ignorance qui a inventé l'en- 
« fer , et qu'il est résulté de cette croyance des 
M erreurs que les poètes ont encore augmentées 
a en les répandant au milieu du peuple dans 
« les nombreuses assemblées des spectacles. » (2) 
Quels préceptes de mœurs pouvait débiter une 
philosophie qui renverse ainsi par ses raisonne- 
mens toutes les bases de la saine morale? Elle 
méconnut constamment le premier et le grand 
commandement de l'amour de Dieu pardessus 
tout , et l'obligation indispensable où l'homme 
se trouve sans cesse de rapporter à Dieu tout son 
être et toute sa conduite intérieure et extérieure 
comme à la fin de tous les êtres ne lui était 
pas moins inconnue : la recherche de la fin de 
l'homme n'avait chez elle d'autre objet que celui 



naepius. Sed nescio quomodo , duxn lego, assentior : cnui defK>sui IJbrum 
m mecuui ipse de iminortalitate antmarum ccepi cogitare, assensio omnis 
illa elaLitur. A ut mnaerc nuimos post mortcin^ aut morte ipsa intcrire 
do : ai maneant beatos esse concedoj quippc qiii, cum e corpore exces- 
sexint, in cœlum quasi in domicilium suum perveniant. Si intereant, 
non esse miseros, sensu carontes. {TuscuL QucesL, lih.i,it, iSetse^uent^ 

( i ) Ihid., n. /\ :*) et sequent. 

{'j.) Ibid. ,n,'SO U se<f. 
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du rampant égoïsoie. « Toute l'importance de 
« la philosophie consiste dans les moyens qu'elle 
« fournit pour parvenir à une vie heureuse , car 
« nous sommes tous embrasés du désir de vivre 
H heureusement,» (i)ditCicéron dans l'ouvrage 
où il discute exclusivement la haute question du 
souverain bonheur de l'homme , et où l'on ne lit 
pas un mot qui laisse entrevoir le véritable but, 
le terme , le centre des choses , qui est la souve- 
raine amabilité , la perfection infinie , Dieu seul. 
Tout son livre , qui a pour titre des Fins des 
Biens et des Maux, ou en d'autres termes du 
souverain bien et du souverain mal , n'est que le 
développement de la morale insensée qui en- 
seigne l'idolâtrie de soi. 

La philosophie grossière d'Epicure met le sou- 
verain mal dans la douleur , et le bien suprême 
dans la volupté , et de peur qu'on ne sache point 
de quelle volupté il est question il s'explique 
sans détour en avouant qu'il ne conçoit même 
pas où l'on peut trouver le bonheur , si ce n'est 
dans le boire et dans le manger, dans la mélodie 
ou l'harmonie de la musique et dans les voluptés 
chamelles. (2) Les stoïciens se jettent à l'extré- 
mité opposée, et laissent entre euxetEpicure un 



(i) Omnis auctoritas philœophiae conristit in lieata vita cxnnparandU , 
béate enim Threndi cupiditate incensi omnes sumus. ( Cicero , de Finibus 
Bonorum et Mdorum, lib. 5, n. 86.) 

fa) Cicero, de Finibus Bonorum et Malorum., lib. a, n. 7. 
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intervalle qui paraît immense , et dans lequel s'en- 
trechoquent à l'aise grand nombre d'autres systè^ 
mes plus ou moins absurdes : le Portique place 
donc le souverain bonheur dans la vertu ; Zenon 
prononce comme un oracle avec ostentation cette 
maxime ridicule : la vertu pour être heureuse 
n'a besoin que d'elle-même , et le sage est tou- 
jours heureux , car il n'y a de bien que l'honnête, 
et de mal que le déshonnête : la fortune et tous les 
autres biens extérieurs ne méritent pas le nom de 
biens , comme aussi la douleur et l'infortune ne 
doivent pas être mises au rang des maux , carde 
même que la lumière du soleil fait disparaître 
la lueur d'une lampe , de même la splendeur de 
la vertu efface tout l'éclat des biens extérieurs ; 
la douleur et les autres maux n'en sont point 
pour le sage , riche de sa vertu. 

Dans la bouche du chrétien , pour qui Dieu est 
le centre et le terme de toutessesaffections,etdont 
les espérances sont pleines de l'immortalité , cette 
morale est sublime et toute divine : chez le phi- 
losophe , qui est l'idole de son propre cœur , si 
elle paraît moins grossière elle est plus impie 
que celle d'Epicure. Voici la grande maxime du 
stoïcien : «Au jugement de tous les mortels il faut 
« demander à Dieu la fortune , et l'on puise la 
« sagesse dans son propre fonds... Et en effet tou» 
« les hommes tiennent que les biens extérieurs, 
« les vignobles , les campagnes fertiles , l'abon- 
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« dance des fruits et des moissons, ainsi que tous 
H les autres avantages et tout le bonheur de la vie, 
« leur viennent des dieux ; mais jamais personne 
« ne s'est cru redevable à Dieu de sa vertu ; et 
« certes c'est bien avec raison, car c'est notre 
« vertu qui nous donne droit à de justes éloges; 
« c'est en elle que nous pouvons nous glorifier , 
« ce qui n'arriverait pas si nous tenions ce bien 
a de Dieu et non de nous-mêmes... Et qui a ja- 
i( mais remercié Dieu d'être homme de bien? 
« Mais d'être opulent , de jouir de l'estime de 
« ses semblables et d'une santé florissante , sans 
« doute c'est là pourquoi l'on appelle Jupiter 
<c le très bon et le très grand, non pas parce 
« qu'il nous rend justes , modérés et sages , mais 
« parce qu'il nous rend sains et saufs , riches et 
« opulens. » (i) Est^il possible de porter l'inso- 
lence de l'orgueil à un excès plus criant ! Il est 
cependant une arrogance plus présomptueuse en- 
core , et la voici dans ce stoïcisme de Sénèque : 

(i) Jadidum hoc omnium mortalium esse fortunnm à Dec peten- 

dam, a aeipso sumendam esse sapientiam Atque hoc quidem omnes 

mortales sic hahent cxtemas commoditates , \ineta, scgetes , oliveta, 
uheitatem frugum et fructuum, omnem deniqae conmioditateni proftpe- 
ritatemqne -vitae à diis se habere : \irtutem autem nemo unquam accep- 
tam Deo retulit : niminim rccte^ propter virtutem enim jure laudamur, 
et in Tirtate recte gloriamur j quod non conûngeret si id donum a Deo , 
non a nohis haberemus.... Nam quis quod bonus vir essct gratias diis egit 
unquam ? Àt quod dives , quod honoratus , quod incolumis ; Jovem opti- 
mum , maximum , ob cas res appellant , non quod nos justos , temperatos , 
sapientcs efficiat; sed quod salvos , incolumet , opulentos, oopiosos. (De 
Nat. Deor., Ub. 3 , îi. 86 , etc.) 
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« il y a une chose en quoi le sage l'emporte sur 
« Dieu même ; celui-ci ne craint point par le pri- 
« vilége de sa nature , le sage par lui-même. » (i) 
C'est ainsi que la sagesse du philosophe isolait 
l'homme en l'écartant et de son Dieu et de son 
semblable , car elle le rend sans affection et sans 
miséricorde , (2) comme le lui reproche le grand 
apôtre. Selon le stoïcien « la miséricorde est le 
« vice d'une ame pusillanime qui succombe à l'as- 
« pect des maux d'autrui , et c'est ledéfaut le plus 
« ordinaire de tout ce qu'il y a de plus mauvais 
« parmi les hommes , et dl prétend le prouver 
« par ce raisonnement : la miséricorde est le sen- 
« timent pénible d'une ame qui s'affecte à la 
« vue des misères de ses semblables ; or le sage 
« n'est susceptible d'aucun sentiment pénible ; 
« son ame est d'une sérénité qu'aucun évène- 
« ment fâcheux ne peut couvrir de nuages.» 
Cependant demandez -lui si les malheurs de 
l'homme le trouvent entièrement insensible à la 
pitié , et s'il n'éprouve aucune impression à la 
vue des maux d'autrui , voici sa réponse : « Cela 
« n'arrive point au sage , pas même dans ses pro- 
« près calamités ; mais il sait repousser le cour- 
« roux de la fortune et le briser à ses pieds . » (3) 

(i) Est aliquid quo sapiens nnteccdit Dcuin, illc natunr ]>enc£icio noa 
timct , 8U0 sapiens. ( Senec. , epist. 53. ) 

(a) Sine affectione.... sine misericordia. (Rom., i, 3i.) 

(3) Miscrntio est vilium piisilii aniiui, ad spcciem ulieiioriuu nialo- 
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Que cette fastueuse morale si dure était propre 
à présider à l'éducation d'un Néron ! Que de pa- 
reils sages aussi méconnaissent grossièrement la 
nature de l'homme en voulant étouffer dans le 
cœur jusqu'au dernier germe de l'humanité , la- 
quelle est toujours inséparable , quand elle est 
sincère, d'une douce sensibilité de cœur ! Qu'ils 
sont surtout loin de Dieu en dégradant en 
l'homme son image, et en appelant méchans ceux 
que l'image substantielle de Dieu appelle bien- 
heureux, et à qui elle promet miséricorde (i) de 
la part du Père des miséricordes (2) mêmes! Voilà 
comme la raison du philosophe par %e% sophis- 
mes renverse la base de toute morale , l'amour 
de Dieu aimé pour lui-même et de l'homme 
aimé pour Dieu. 

Nous n'avons touché ici que deux opinions 
sur le souverain bonheur de l'homme , et ce sont 
en apparence les deux extrêmes ; le soiwerain 
bonheur dans la volupté, le sowerain bonheur 
dans la vertu : cependant au fond et en dernière 
analyse elles se réduisent à une seule; elles abou- 

Tum sucddentis, itaquc pcssimo cuiquc familiarissima est. — ■ Misericor- 
dia estaegritudo animi ob alienarum miscrinnim spccicm : aegritudo uutem 
in tapiciitém Tinim noa cadit. Sercna ejus mcDS est ; ncc quidquau inci- 
dere potest quod illani obdiiaU. — Hoc sapienti ne in suis quidem ac- 
cidet calamitadbus ; scd omncm fortunx iram rcverberavit et ante se 
franget. {Senec.y de Clementiay lih. n, c. 5.) 

(i) Beati miséricordes, quoniam ipsi misericordiain consequentur.. 

(2) Pater misericordiarum. (I Cor.y i>3.) 
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tissent au double égoïsme, qui n'en fait qu'un ^ 
celui de la chair et cdiui de Tespiit , qui sont la 
volupté et l'orgueil. C'eût été une tache infiniment 
pénible à remplir que de rapporter près de trois 
cents opinions que S. Augustin cite d'après le 
docte Varron, dont il était admirateur, dans son 
ouvrage de la Cité de Dieu, liv. xv, chap. 20. 
Sénèque philosophait mieux qu'en d'autres cir- 
constances lorsqu'il disait que «tous les hommes 
« .désirent de vivre heureux quoique la plupart 
« aient les yeux fermés pour voir ce qui constitue 
« la vie heureuse. » (i) 

Si notre plan ne nous prescrivait pas des bor- 
nes que nous craignons d'avoir dépassées déjà, que 
n'aurions-nous pas à ajouter sur les autres écarts 
de la philosophie par rapport à la saine morale ! 
Pour ne rien dire des épicuriens et des cyniques 
le Portique lui-même n'autorise-t-il pas l'infa- 
mie de la fornication et de l'adultère? Platon 
ne désapprouve pas lui-même la communauté des 
femmes , même mariées , ni les combats des gla- 
diateurs entre les deux sexes nus , ni les débau- 
ches dans les solennités de Bacchus , ni l'expo- 
sition des enfans contrefaits , infirmes ou trop 
à charge à leurs parens, exposition qu'Aristote 
autorise également ; celui - ci veut même qu'on 

(i) Vivere omnes béate velle , sed ad pervidendum quid sit quod 
beatam vitam effidt caii^^re. {Senec,, de VUa heataj initio lih,) 
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expose en public les images et les statues obscènes 
des divinités du paganisme. Mais tirons un voile 
sur ces horreurs ; il y en a bien assez , même trop 
peut-être, pour faire apprécier les services signalés 
que le raisonnement philosophique a rendus au 
genre humain. C'est donc à quoi aboutissent tous 
les eflbrts de tant d'hommes célèbres , qu'on nous 
vante comme les plus éclairés de leur généra- 
tion 9 qui se sont appliqués avec le plus grand 
zèle à la recherche du vrai , qui y ont consacré 
leurs veilles et leurs méditations ; quelque»-uns 
même , pour y vaquer plus assidûment et avec 
moins d'obstacles , se dépouillent de tous leurs 
biens , abandonnent leur patrimoine , vivent dans 
le célibat , (nous n'examinons pas leurs sales dé- 
bauches secrètes ) renoncent à leur profession , 
quittent tout en un mot pour l'amour de leur 
prétendue sagesse. Ce n'était pas eux que la sa- 
gesse d'en haut destinait à être les instituteurs du 
genre humain ; aussi avec tous leurs fastueux 
enseignemens n'ont -ils inspiré aucune vraie 
vertu', et n'ont-ils en rien contribué ni à la pu- 
reté des moeurs ni à la conservation du véritable 
culte de la divinité sur la terre : ils ont soutenu 
sur tout le pour et le contre; ils se sont contre 
dits eux-mêmes en mille manières; ils n'ont pu 
s'accorder sur rien entre eux; ils ont passé leur vie 
entière dans les disputes et les discussions sans 
jamais rien décider définitivement , ni sefixer sur 
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rien ; en un mot ils ont tout ébranlé et tout ren- 
versé ; et Cicéron , qui ' avait étudié leurs écrits 
à fond , les dépeint au naturel de ce seul trait : 
4( Je ne sais comment on ne peut rien dire de si 
« absurde qui n'ait été dit par quelqu'un des 
<( philosophes. » (i) 



(i) Nescio quomodo nilul tam absurdum dici potest, quod noD dica- 
tur ab aliquo philosophorum. {Cic,, de Divinat, lib. a; n. 19.) 

Qu'on consulte d'après cela les articles philosophaiUe et suivans dans 
le dictionnaire de Lavaux , dont le génie anti-chrétien dénature bien 
d'autres termes en corrompant les générations avec leur langage; on ju- 
gera que la pbilos(^liie païenne était de meilleure foi que notre moderne 
•j>kilo$ophismey corrupteur du siècle. 
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CHAPITRE XV. 

La société transmet se^ enseignemens par voie d*autorité. 

La société communique dans son langage aux 
générations naissantes l'usage de la raison ou la 
pensée aperçue, et en elle toutes les vérités qu'elle 
tient de la tradition primitive, ainsi que toute 
la multitude d'erreurs qu'elle y ajoute avec le 
laps des temps. Cet usage de la raison est plus ou 
moins parfait à mesure que la société commu- 
nique par ses enseignemens plus ou moins de 
vérité y cependant l'éducation sociale , quoiqu'elle 
répande en général infiniment plus d'erreurs 
que de vérités , et qu'il n'y ait aucune vérité 
qu'elle ne puisse obscurcir, ne saurait néan- 
moins les anéantii' toutes , encore moins à la fois : 
c'est son raisonnement privé qui enfante ses er- 
reurs et qui ébranle la vérité jusque dans seè 
fondemens , soit à cause de l'obscurité des objets 
de ses discussions, soit par les défauts inséparables 
du langage humain , soit à cause de la funeste in- 
fluence qu'exercent les passions sur ses opérations 
intellectuelles , vérités incontestables qu'il suffi- 
sait presque d'énoncer pour les prouver sans ré- 
plique , puisqu'elles ont pour appui l'expérience 
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du genre humain ; vérités en même temps qui sont 
le fondement lumineux de celles que nous entre- 
prenons de prouver encore ici , et auxquelles nous 
allons donner les plus importans développemens 
en les exposant en détail dans les chapitres sui- 
vans. 

Cependant avant de passer outre arrêtons-nous 
un moment ici ; tournons le regard , et le fixons 
sur l'ensemble des vérités que nous venons de 
voir passer sous nos yeux successivement les unes 
après les autres , puis jetons un coup d'œil sur ce 
que nous avons lu et entendu durant les grandes 
altercations sur la certitude : nous nous étonne- 
rons je tn'assure des nuages épais qu'on a jetés 
comme pêle-mêle sur un fait aussi simple et 
aussi palpable que Test celui de la certitude; 
mais notre surprise cessera quand nous ferons at- 
tention qu'on n'a travaillé qu'avec de l'imagina- 
tion au lieu d'écrire avec de la raison en cons- 
tatant le fait en son entier : nous achèverons de 
le constater de la sorte en faisant voir que c'est 
par voie d'autorité que la société transmet ses en* 
seignemens aux générations qui naissent. 
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CHAPITRE XVI. 



L'homme ne peut recevoir son éducation sociale que par 

voie d'autorité. 



L'homme est conçu dans les entrailles de sa 
mère de par le roi immortel et invisible des siècles , 
qui exécute lui-même en elle un étemel décret , 
émané de son autorité indépendante et suprême ; 
les auteurs terrestres des jours de l'homme ne 
sont que d'impuissans et d'aveugles instrumens 
de %e;& desseins ; lui-même forme le corps hu- 
main dans les flancs maternels , lui-même il fait 
sortir l'âme de sa propre fécondité infiniment 
énergique , il noue lui-même l'inconcevable lien 
qui unit en une seule personne deux substances 
si disparates qu'elles sembleraient à jamais in- 
capables de tout rapport mutuel ; l'homme n'en- 
tre pour rien dans son origine , il reçoit de son 
Dieu tout son être par l'organe de la petite so- 
ciété élémentaire et conservatrice de l'espèce hu- 
maine, celle de l'homme et delà femme, devenus 
une même chair et une même personne morale 
en vertu d'un nœud indissoluble et vénérable. 

C'est ainsi qu'il reçoit son être physique de 
l'autorité divine et humaine , à laquelle ici il est 
incapable d'opposer aucune résistance. Depuis 
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cette première formation jusqu'à sa naissance 
sa vie et ses accroissemens ne sont guère difTé- 
rens de ceux de l'aveugle végétal ; cependant dé 
même que le fruit sur sa tige tire toute sa sub- 
sistance de la terre et de l'atmosphère qui l'en- 
veloppe , ainsi l'homme puise-t-il avant de naître 
au sein du corps social , dans la personne de sa 
mère , avec qui il fait un seul et même tout , son 
existence tout entière , aussi sans nulle résistance 
possible de sa part : il en est de même des an- 
nées de la première enfance, durant lesquelles 
l'autorité seule lui fournit tous ses besoins phy- 
siques , les seuls qu'il éprouve alors ; mais com- 
mence-t-il à éprouver des besoins moraux , c'est 
à dire à être susceptible de moralité dans ses ac- 
tions , parce qu'il commence à pouvoir suivre 
avec discernement les inspirations du vil égoïsme 
et les lumières de la conscience , dès lors et aus- 
sitôt il est capable de se révolter contre l'auto- 
rité bienfaisante de laquelle il tient cependant 
tout ce qu'il est et tout ce qu'il possède ; déjà 
depuis quelques années elle lui a communiqué 
insensiblement les premiers élémens de l'usage 
dje sa raison en lui apprenant à proférer en bé- 
gayant les sons du langage , car la vie de l'intel- 
ligence humaine commence et augmente pres- 
que aussi insensiblement que celle des organes 
matériels, et si la première lueur même de l'au- 
rore de la raison est une étincelle de la lumière 
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du vrai , si le premier mouvement de la vie de 
• Inintelligence est une vue de la vérité , l'intelli- 
gence néanmoins se conçoit dans le sein de l'au- 
torité divine et humaine , et elle reçoit dans les 
entrailles de la foi le premier germe de sa vie , 
qu'elle n'a ni la pensée ni le pouvoir d'étouffer 
en elle. 

Dans cettepremière enfance delà raison Thomme 
est incapable de sentir la force d'une démons- 
tration , aussi la société n'emploie-t-elle pas le 
raisonnement dans ses enseignemens des géné- 
rations qu'elle forme ; elle parle d'autorité , elle 
énonce , elle dit sans le prouver la chose est 
ou elle n'est point , car le prouver serait inutile : 
l'autorité est la seule preuve à la portée de l'en- 
fant ; il est vrai son entendement voit plus ou 
moins parfaitement les idées des objets de l'en- 
seignement social , sans quoi il ne saurait com- 
prendre de quoi on parle; mais c'est la soumission 
à l'autorité , c'est la foi humaine qui croit aveu- 
glément les assertions et les jugemens de la so- 
ciété que l'entendement ne peut discuter encore. 
Sans la claire intuition des idées l'enseignement 
est impossible , et sans la foi aux assertions de 
l'enseignement celui-ci serait inutile , et la raison 
demeurerait à jamais dans sa première enfance : 
c'est ainsi que la foi précède et conduit à la lu- 
mière; encore ici c'est l'expérience qui parle. 
Arrivée à cette clarté que l'on peut appeler 
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l'adolescence de la raison , où elle est en état de 
faire par sa propre discussion le discernement 
du vrai et du faux , Tintelligence humaine mar- 
ckera-t-elle désormais seule et sans guide ? Il est 
vrai que la voilà capable non de secouer le joug 
de l'autorité , mais de se révolter contre elle , et 
de lui résister en face sous sa dépendance. Telle 
est la nature de l'intelligence qu'elle n'est ja- 
mais certaine si elle n'est convaincue, et toute 
conviction véritable s'opère exclusivement par 
l'évidence qui se trouve ou dans le motif extrin-* 
' sèque ou dans l'objet même de la pensée ; au- 
trement il ne peut y avoir dans l'intelligence 
d'assentiment inébranlable, et il ne saurait v 
avoir de vraie certitude. 

Cependant sera-ce cette évidence de la pen- 
^e individuelle qui guidera dorénavant ses pas^ 
et qui sera pour elle le signe caractéristique du 
^ vrai ? S'il en est ainsi il faut que ce signe ne puisse 
jamais se confondre avec son apparence trom- 
peuse , ce qui n'est pas , car il y a de fausses et 
de vraies évidences; il est des évidences illu- 
soires qui entraînent souvent un assentiment opi- 
niâtre; aussi toutes les fois qu'il s'agit de rai- 
sonnement, quelque évident qu'il puisse paraître, 
il est toujours prudent de lui faire faire la qua^- 
rantaine avant de l'admettre au port , et de lais- 
ser ainsi à l'évidence commune le temps con- 
venable, afin de constater qu'il n'est pas infecté 
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de l'air pestilentiel de l'erreur. Oui , toutes les 
fois qu'on raisonne l'autorité doit guider la 
raison , et la sanction seule d'un grand nombre 
d'intelligences discerne alors infailliblement de 
son apparence trom[^euse l'évidence véritable. 
On sait que grand nombre de raisons ne peuvent 
s'accorder sur un même point à moins d'avoir 
été forcées à cette unanimité par la clarté de la 
vérité lumineuse, seule capable de mettre d'ac- 
cord la multitude des intelligences ; la divergence 
des esprits que l'orgueil écarte n'aboutit jamais 
au même point que par l'impulsion du vrai clai- 
rement perçu. 

Si l'évidence de la pensée individuelle, que 
sanctionne l'évidence de l'unanimité, est la 
marque caractéristique du vrai , c'est que la vé- 
ritable évidence est toujours la vérité lumineuse, 
l'erreur, ne pouvant être l'objet de l'intuition : 
la raison cependant semblerait concevoir la pos- 
sibilité que l'intellect se figurât invinciblement 
de voir ce qu'il ne voit point si nous ignorions 
que notre intelligence est une émanation de la 
lumière divine de vérité. C'est ainsi que la pleine 
coîwiction rcUionneïle trouve en Dieu seul sa base 
inébranlable, (i) En effet pour la pleine certi- 
tude il faut que l'intelligence conçoive l'union 

■ ■ ■ ■■ 

(i) TlnM conviction rationnelle , dont la dernière raison se voit en. 
Dieu ; car Tatliée mémo a forcément la œnviction rationnelle de toute^ 
tétit« de première évidence, telle que a ^-^ a = 4 > ****'• 
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indissoluble d» l'évidence et de la vérité ; et c'est 
dans la véracité de Dieu que l'intellect voit sans 
nuages l'identité du vrai et de l'évidence, soit 
quand il raisonne avec l'adhésion des autres rai- 
sons, soit quand l'objet dp la pensée repousse 
tout raisonnement à cause de la vive lumière 
qui en jaillit : c'est ainsi que l'autorité demeure 
toujours le seul vrai fondement de la certitude. 
Certes quand je suis le plus assuré de la pré- 
sence de l'évidence véritable, connue durant 
rintuition des premiers principes , des axiomes 
même les plus lumineux , est-ce cette opération 
de mon esprit qui est le principe de ma convic- 
tion ? est-ce ma vue privée qui est la cause que 
je ne puis me tromper? est-ce même la vue uni- 
forme des autres intelligences d'accord avec la 
mienne ? Non assurément -^je ne suis infailliblement 
assuré de ne point voir seulement en apparence 
qu'en sacliant que les autres intelligences voient 
comme la mienne , et quelles sont aussi bien que 
la mienne un faible rayon de Timmuahle vérité. 
Ma vue est l'organe de la vérité , l'autorité en est 
le signe infaillible ; ma vue est le canal , l'autorité 
est la source de ma certitude. C'est ainsi que Dieu 
a voulu que Thomme reçût de lui tout, et la vé- 
rité connue en particulier au moyen de son sem- 
blable. 
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CHAPITRE XVII. 



La voie d'autorité est la seule sûre pour Thomnie , même pour 
l'homme qu'elle égare tant qu'il est de bonne foi. 



Puisque l'homme tient de la société tout ce qu'il 
est et tout ce qu'il possède jusqu'à l'usage même 
de sa raison avec la connaissance de la vérité , 
est-il besoin d'examiner ce qu'il est et ce qu'il a 
de lui-même ? On sait que c'est le néant de toutes 
choses; néant d'être physique, néant d'être mo- 
ral , néant d'intelligence , néant de vérité , néant 
de certitude ; voilà l'homme de lui-même ; il a 
tout reçu sous la dépendance , il tient tout de l'au- 
torité ; comment pourrait-il rien conserver indé- 
pendamment de l'autorité? comment surtout 
pourrait-il augmenter ses dons les plus exquis , 
ceux de son intelligence sans l'intervention de 
l'autorité? Tel est l'ordre établi par l'autorité du 
dominateur suprême des volontés et des intel- 
ligences; s'y soustraire c'est s'égarer dans le dé- 
dale ténébreux de ses propres pensées ; le garder 
inviolablement cet ordre c'est marcher constam- 
ment dans la voie sûre de la vérité. 

L'autorité que Dieu établit par sa providence 
ne saurait jamais égarer : cependant qu'on se rap- 
pelle ce que c'est que l'autorité; nous l'avons de- 
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finie dans notre préface le témoignage de Dieu 
même m^mifestépar un accord imposant dUntd^ 
ligences créées ^ et le consentement lui-même de ces 
mêmes intelligences réunies en assez grand nom^ 
hrepour motii^er V assentiment le plus inébranlable. 
Ce n'est donc pas l'accord du plus grand nombre 
d'individus de la race menteuse des hommes, (i) 
Proclamez les maximes de l'erreur , et faites l'ap- 
pel aux passions , vous entraînerez la multitude. 
L'autorité est dans l'accord des intelligences réu- 
nies en assez grand nombre pour motiver le plus 
ferme assentiment : il est vrai , il n'est pas toujours 
facile, pas même toujours possible de discerner 
ce point précis où la réunion des intelligences est 
insuffisante ou assez nombreuse pour motiver la 
plus parfaite conviction; mais si ce point précis 
est comme imperceptible les extrêmes sont pal- 
pables, et ces extrêmes , surtout celui de la réu- 
nion suffisante d'intelligences, occupent un es- 
pace très vaste, et s'étendent au loin : dans le doute 
que la réunion soit assez grande on temporise, 
et l'on suspend son assentiment. 

Il est d'ailleurs une infinité de vérités néces- 
saires qui ont la sanction des générations de tous 
les âges du monde , et qui entraînent après elles 
l'assentiment de tout esprit qui a tant soit peu 
l'habitude de la réflexion ; il serait ridicule d'in- 



(i) Qmnis homo mmiax. {PaoUn, 1 15, a.) 
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Toqaer ici l'approbation inutile de la génération 
actuelle; il est de plus dans toutes les branches 
de la science de ces maximes lumineuses qui 
passent généralement pour des dogmes de la rai- 
son , et qui ont triomphé de tous les paralogismes 
des esprits subtils et vétilleurs , et de tous les so- 
pbismes de la mauvaise foi ; ici encore il serait 
plus qu'inutile de consulter davantage : il ne reste 
donc que les conséquences de ces vérités con- 
venues, les inductions diverses qu'on en tire, 
les nouvelles formes qu'on donne au vrai antique , 
qui cependant ne vieillit jamais , et les points de 
vue neufs sous lesquels on l'offre à l'aspect des 
intelligences , pour lesquels on ait besoin d'une 
nouvelle sanction de l'autorité. Tant que ce tri- 
bunal de l'accord des intelligences n'absout pas 
d'erreur les nouvelles doctrines , et ne proclame 
pas leur innocence envers la société d^ esprits , 
elles ne sont dignes que d'une adhésion provi- 
soire , et l'on ne doit point les tirer des limites de 
la probabilité ; tout au plus , si l'on peut aller jus- 
que là , doit-on les concentrer dans les bornes de 
la vraisemblance : mais il y a encore ici un écueil 
à craindre contre , lequel on échoue si souvent , 
qui est de regarder des réunions d'hommes gui- 
dés par l'aveugle préjugé, ou animés secrètement 
de l'esprit de parti et de coterie pour la réunion 
des intelligences ; car ici les apparences sont trom- 
peuses, il est facile d'y prendre le change; l'in- 



l54 NOUVEL ESSAI 

tellect est juste et droit , mais le cœur de l'homme 
est inique et pervers par le vil égoïsme qui l'in- 
fecte. 

Assurément il y a une autorité qui égare , et 
elle paraît même la plus grande , parce qu'elle 
est la plus nombreuse en suffrages; mais son 
accord n'est pas le résultat de l'union des intel- 
ligences , il est le produit des passions et tou- 
jours l'effet de l'amour déréglé de soi-même. 
La presque totalité des hommes sont les tristes 
jouets de cette autorité usurpatrice ; idolâtres , 
infidèles , sectaires quelconques , sectateurs même 
de la vraie religion, (je dois excepter les croyances 
divines de ces derniers) tous plus, ou moins , 
l'on peut dire sans nulle exception , se livrent en 
aveugles aux fantômes d'autorités qui savent les 
éblouir par leurs prestiges , tant il est vrai que 
tout homme sent qu'il ne peut se suffire à .lui- 
même ,' et qu'en tout il a besoin de son sem- 
blable , qu'au défaut de l'autorité légitime il est 
forcé de s'en rapporter à une apparence , et , ne 
rencontrant point la grande autorité , il s'aban- 
donne à la plus petite que ce puisse être , si 
tant est que celle-ci mérite le nom d'autorité , 
car. il n'en est qu'une , qui en dernière analyse 
est celle de Dieu même , que montre un accord 
suffisant des intelligences. 

Ceux qui l'abandonnent sont donc nécessaire- 
ment les dupes ou de leur propre gré les es- 
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diaves avilis des partis mauvais ; car le bon parti 
est unique , il a toujours Dieu à sa tête : ils 
suivent'tou jours des guides égarés , leurs propres 
passions et celles d'autrui , l'erreur en un mot, 
qui les conduit enfin au précipice ; c'est le sort 
des sectaires de tous les siècles chrétiens et sur^ 
tout de nos prétendus philosophes des derniers 
siècles. L'histoire nous fait connaître, pour nous 
tomer à ce qui se rapproche plus de notre âge , 
le trop fameux, le fougueux, le crapuleux Lu- 
ther , qui dans son livre du fisc commun offre aux 
princes l'appât des trésors de l'Eglise pour les 
porter à embrasser sa prétendue réforme, qui 
menace même ses propres sectateurs de rétrac- 
ter tout ce qu'il a dit , prêché et écrit s'ils cont- 
tinuent à le contredire ; car dans l'enseignement 
de ses doctrines il ne faisait que flotter de ca- 
price en caprice. Le monde connaît Calvin : 
poursuivi en France pour ses nouveautés héré- 
tiques, il écrit contre l'intolérance ; maître à 
Genève , il condamne aux flanunes celui qui ose 
le contredire , et qui ne fait que mettre en pra- 
tique sa grande maxime de l'inspiration parti- 
culière. Calvin , apostat , qui récuse l'autorité 
de r£glise catholique , où il est né , ose se faire à 
lui seul l'arbitre de toute croyance. Les annales 
de l'histoire sont souillées du règne de Henri VIII: 
soutenant d'une main royale d'abord la religion 
véritable , ébranlée jusque dans ses fondemens 
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par l'hérésiarque d'Allemagne , il ambitionne et 
il obtient du chef de l'Eglise le titre de défen- 
seur de la foi ; Pinfame passion lui fait aban- 
donner ensuite le centre de l'unité de cette foi- 
làmême qu'il vient de défendre. En miourant il a 
pu s'écrier , ainsi qu'on le rapporte , en parlant 
aux courtisans qui entouraient* son lit de mort: 
\i Mes amis , nous avons tout perdu, l'état , la 
« renommée , la conscience et le ciel! » et à 
coup sûr il avoua à sa dernière heure qu'iZ na'^ 
i>ait jamais r^usé à sa haine la vie d'un seul 
homme , ni à ses désirs l'honneur dune seule 
femme. Telles sont les autorités qui servent de 
fondement à toute la réforme : en France , a-t-on 
dit , c'est l'amour de la nouveauté , en Alle- 
magne c'est l'ignorance des peuples et la cupi- 
dité des princes , en Angleterre c'est une passion 
infâme qui ont prétendu reconstruire l'édifice 
divin que l'Homme-Dieu éle^a sur le roc, qu'il 
promit que les puissances infernales ne renperse^ 
seraient jamais y (i) qu'il doit lui-même ( sa pa- 
role y est engagée ) soutenir de sa main dii^ine 
jusqu'à la consommation des siècles- (2) Mais 
sont-ce bien là les causes de la prétendue ré- 
forme ? L'égoïsme voluptueux et orgueilleux , 

(i) Tu es Petrus et super hanc petram scdificnbo ecdesiam meam , flC 
portae inferi non prsevalcbunt adversus eam. {Matth.f i6, i8.) 

(2) Ecce ego vobiscum sum omniLus diebus usque- ad consununntio- 
ncm sxciili. {Ibid, a8, 20.) 
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afifamé et insatiable de plaisir et impatient de 
secouer le joug de toute autorité , n'était-il pas 
le même en France , en Allemagne, en Angleterre? 

Les autorités si exaltées que suit le philoso- 
phisme de nos siècles de lumières ne sont pas 
moins méprisables : J. J. Rousseau fait des phi- 
losophes ses contemporains un portrait fort 
ressemblant , que tout le monde connaît , mais 
sur lequel on se plaît toujours à fixer un nou- 
veau coup d'oeil. « Je regardais , dit le citoyen 
« de Genève , tous ces gravjBs écrivains comme des 
« hommes modestes , sages , vertueux , irrépro- 
H chables ; je me formais de leur commerce des 
« idées angéliques , et je n'aurais approché de la 
« maison de l'un d'eux que comme d'un sano- 
« tuaire : enfin je les ai vus; ce préjugé puéril 
« s'est dissipé , et c'est la seule erreur dont ils 
« m'aient guéri.» 

Voici les traits avec lesquels il les dépeint : 
H Fuyez ceux qui , sous prétexte d'expliquer la 
« nature, sèment dans le cœur des hommes de 
« désolantes doctrines , et dont le scepticisme 
« est cent fois plus affirmatif et plus dogma- 
« tique que le ton décidé de leurs adversaires : 
« sous le hautain prétexte queux seuls sont 
« éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous sou- 
« mettent impérieusement à leurs décisions 
« tranchantes , et prétendent nous donner pour 
« les vrais principes des choses les inintelligibles 
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a systèmes qu'ils ont bâtis dans leur ima^na- 
« tion. Du reste, renversant, détruisant tout ce 
« que les hommes respectent , ils ôtent aux af- 
« fligés la dernière consolation de leur misère , 
« aux puissans et aux riches le seul frein de leurs 
(( passions ; ils arrachent du fond des cœurs le 
« remords du crime, l'espoir de la vertu, et 
» se vantent encore d'être les bienfaiteurs du 
<( genre humain ! Jamais , disent-ils , la vérité 
« n'est nuisible aux hommes : je le crois comme 
« eux , et c'est à mon avis une preuve que ce 
« qu'ils enseignent n'est pas la vérité. » 

Tous les suffrages réunis de ces empoison- 
neurs des intelligences , qui se donnent fastueu- 
ment pour les docteurs du genre humain , ne 
forment donc même pas une ombre d'autorité ; 
l'infaillible vérité seule a droit à ce titre néces- 
sairement céleste. Comme il ne saurait f a/^oir 
de "puissance qui ne ^vienne de Dieu, (i) que 
nulle puissance n'est puissance sans l'autorité , 
que l'autorité même est la portion principale de 
la puissance , qu'elle est ce qu'il y a de seul grand 
et de seul fort dans la puissance , et que sa gran- 
deur et sa force sont dans la vérité , qui l'éclairé 
et qui la fait agir selon les maximes de cette 
même vérité , par là même l'autorité vient de 
Dieu , de qui vient toute puissance ; ainsi elle 

(i) Mon est enira potestas nisia Deo. (Kom,, i3, i.^ 
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est infaillible comme la «ource d'où elle découle. 
Comment donc la voie ] de Fautorité seule ne 
serait-elle pas la voie sûre de la vérité ? n'avons- 
nous pas démontré d'ailleurs par tout ce qui 
précède que toute autre voie est la voie de 
l'erreur ? 

Mais s'il en est ainsi , nous objectera-t-on peut- 
être , la Providence se doit donc à elle-même de 
montrer cette voie si clairement et par des traces 
de lumière si éclatantes que personnç ne puisse 
s'y méprendre , et qu'aucun homme ne puisse 
jamais confondre la route du vrai avec les sen- 
tiers innombrables de l'erreur. Dans notre ou- 
vrage du Mal nous avons éclairci une difficulté 
toute semblable; contentons-nous de rappeler ici 
que dans la rigueur de l'expression Di6u ne doit 
rien à sa créature ; il ne se doit non plus rien à 
lui-même ; d ny a nid dei^oir pour un Dieu : il 
agit toujours avec une complaisance infinii)(ient 
délicieuse par l'amour de ses propres perfec- 
tions souveraines ; et c'est dans sa nature d'agir 
selon Tordre et l'équité essentiels, qui ne sont 
que sa propre perfection , et de proportionner 
les moyens à la fin qu'il se propose en vertu de 
son bon plaisir suprême : c'est pourquoi sa 
créature ne répond jamais de n'avoir point fait 
ce qu'elle n'a pu faire ; elle ne devient jamais 
grièvement punissable aux yeux du Seigneur 
Dieu paur une légère négligence dans l'accom- 



i 
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plissement même de ses devoirs les plus sacrés : 
ainsi peu importe que cette voie de l'autorité 
soit plus ou moins difficile à connaître comme 
à suivre. Quiconque ne peut la découvrir est 
dispensé d'y porter ses pas ; et qui ne peut la 
trouver qu'avec une difficulté comme insurmon- 
table ne peut jamais devenir criminel pour 
ne pas y marcher aux yeux de la divine misé- 
ricorde. 

Mais cette voie est-elle en effet si difficile à 
connaître et à suivre ? où est l'homme qui ne 
sente point , s'il veut se rendre attentif à lui- 
même , le besoin qu'il a d'autrui , je ne dis pas 
seulement pour la vie naturelle des sens , mais 
encore et surtout pour la vie intellectuelle , dont 
le seul aliment est la vérité 7 S'il sait se défier de 
lui-même , comme l'expérience intime et jour- 
nalière de sa propre impuissance l'y force, ne 
recourra-t-il pas sans cesse à ses semblables , non 
à l'individu isolé , qu'il reconnaît sujet à l'erreur 
comme lui-même, mais au plus grand nombre 
dont il puisse recueillir les suffi^ages ? et ne s«tt- 
tira-t-il pas aussi que ce n'est ni le vil intérêt 
ni l'aveugle passion qu'il faut consulter, mais 
la droite raison dans ceux de ses semblables 
qu'il reconnaîtra marcher à l'aide de sa lumière? 
Ne concevra-t-il pas aussi que la vérité se trou- 
vera plutôt dans l'unanimité des suffrages de la 
raison individuelle d'accord avec les autres rai- 
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S01UI9 que dans le conflit des opinions diverses qui 
^'entre-détruisent ? La Providence enfin , qui pré^- 
side à Tordre moral et qui surveille jusqu'à ^eè 
plus menus détails avec un soin maternel , lais- 
serait-elle dans les voies de l'égarement Tame de 
bonne foi qui cherche sincèrement et qui se rend 
digne de connaître la vérité? La sagesse est Avor- 
tante de lumière, et sa beauté ne se flétrit januds : 
ceux qui T aiment la décom^rent aisément , et ceux 
qui la cherchent la trompent; dlevaméme jus€fuà 
-prévenir ceux qui la désirent oi^ec ardeur aupoitU 
de, se montrer la première à leurs regards : celui 
quiveiUedès lerruUinpour la découvrir la trou- 
i^era sans peine; il la verra assise à sa porte. 
Amsi s occuper déHe en sa pensée cest la pru- 
dence consommée , et quiconque se tient é^edlé 
pour éUe sera bientôt sans souci, parce quelle 
tourne eUe-^méme de tous côtés pour chercher ceux 
qui sont dignes ddle ; sur les chemins éUe se 
montra à eux d'un air de gaieté douce et calme , 
et s* offre sur leurs pas avec tous les soins de sa pro^ 
vidence secourahle. (1) C'est en effet avec cette 



(i) Clanett et qu» nunquam marcescit sapientia, et facile videtur 
ab. bis qui «JiBnimt eam, et invenitur ab bis qui quaBrunt illam. Praeoc- 
cupat qui se coocupiscunt ut illis se prior ostendat. Qui de luce vigila- 
Tcrit ad fllam non laborabit ; assidentem cnim illam fonbus suis inve- 
-ûet : cQ^itBKe ecgo de illa sensus est consommatua : et qtd vi^ilaverit 
propter iÛam dto securus erit, quoniam dignos seipsa circuit quanrens, 
et m VHS bstëodit se illis bilariter , et in omni providentia occurril illis. 
(5a|i.,6, i3, »6.) 

I I 
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hilarité qu'elle se montra sous les traits d'an 
vieillard vénérable, avec un port majestueux et 
un air grave tempéré par la douceur, à saint 
Justin , martyr et un des premiers apologistes 
du christianisme , ainsi qu'il le rapporte lui- 
même , et qu'elle lui ordonna d'étudier les oracles 
ides prophètes au lieu des livres des philo- 
sophes , où jusqu'alors il avait inutilement cher- 
ché la vérité. Combien d'ames de bonne foi 
éprouvent chaque jour les mêmes soins paternels 
^e Dieu ! 

Supposons cependant 'que l'homme s'en rap- 
porte de bonne foi à l'une de ces autorités fantas- 
tiques qui régissent l'opinion du monde ; le païen 
à son sacrificateur de Jupiter, le mahométan à son 
niufti , le. réformé à son pasteur, comme le grec 
schismatique à son pope par exemple : je n'exa- 
mine pas si la bonne foi peut être sincère et dura- 
ble dans ces différens individus , tout persuadé 
que je suis qu'elle l'est plus souvent qu'on ne se 
l'imagine ; tant que les sectateurs de ces différen- 
tes religions n'ont pas un doute fondé de leur 
fausseté , doute que fasse naître en eux ou le sens 
commun ou une autorité plus grande (je ne dis 
pas plus nombreuse ) que celle qui préside à leur 
faux culte , ils ne sont assurément point blâma- 
bles , s'en rapportant ainsi à la plus grande auto* 
rite qu'ils connaissent pour le moment : je dis 
plus ; ils seraient dignes de châtiment si dans leur 



SUR LA CERTITUDE. l63 

bonne foi ils en usaient autrement ; et c'est ce 
qui rend raison des châtimens que la divine Pro- 
vidence a exercés quelquefois même contre des 
païens coupables d'impiété ou de sacrilège enveit 
leurs fausses divinités. Sans doute ces hommes de 
bonne foi , nous les supposons tels , sont en sûreté 
de conscience : ce n'est pas la vérité palpable que 
le sens commun fait toucher au doigt à tout 
homme social ; ce n'est que leur propre façon de 
voir qu'ils ont à opposer à une autorité qui leur 
paraît aussi réelle qu'elle est chimérique : com- 
ment donc pourraient-ils se justifier à eux-mêmes 
leur opposition à la seule autorité qui soit à leur 
portée 7 Un seul homme qui manifeste une ma- 
nière de voir diflférente de la leur , à moins qu'il 
ne manque visiblement de toute espèce de savoir 
et de connaissances, répand aussitôt dans leur 
esprit le doute le mieux fondé sur leurs idée» 
particulières. Chacun doit se persuader sagement 
à lui-même qu'une autre intelligence peut avoir 
raison aussi, et jouit d'un égal droit de s'en rap- 
porter à sÀ lumières ; l'autorité même apparente 
est donc toujours sûre pour l'homme , même 
quand elle l'égaré , pourvu qu'il persiste cons- 
tamment dans sa bonne foi. 

Malheur cependant à ces autorités usurpatrices 
qui s'emparent avec une audace sacrilège du droit 
inaliénable 9 de l'apanage propre de la souve* 
raine vérité , celui de parler aux intelligences 



|]64 NOVTBL ESSAI 

Leur langage parttcuUer! tout homme il est vrai si 
le droit, et que.dis-je.lë droit! le devoir même 
^Jt impose à tout homme d'instruire dans l'occ^» 
sîon son semblable des pensées du Seigneur , dg 
cette science de Dieu, pratique et aimante, dont la 
perfection est la justice» la sainteté consommée^ 
et qui, en taiiè^cal comprendre sa souf^eraine équité 
et son étemelle pmssancBj est la racine dé Tintmory 
udité bienheureuse, (i) Quiconque a les coimais- 
sances compétentes, et trouve l'occasion favo- 
rable , remplit le plus sacré des devoirs en mon^ 
trant aux intelligences le flambeau de la vérité 
céleste ; mais quel attentat que celui de Ven- 
sei^ement de l'erreur colitre la religion véri- 
table et la saine morale! Ces fléaux universels , 
ces oppresseurs de la terre qui sous le nom de 
conquà^ns et de héros exécutent avec une au- 
dace sans frein leurs vastes projets d'envahisse- 
mens, qui accablent les nations et qui portent 
le feu et la flamme au sein des peuples les plus 
paisibles, ces bourreaux de l'espèce humaine 
n'çxwcent leur pouvoir despotique que sur les 
corps et les possessions de leurs semblables ; les 
empoisonneurs publics des intelligences au con- 
traire , qui s'appliquent ( c'est leur langage ) à 
former ïopinion , et, ne comptant pour rien d'u- 



(i)^ No68e cnim te consummata justida est; et scire justitium et virta- 
tem tnam ndix est immortalitatis. {Sap,, i5, 3.) 
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surper les droits de Dieu , deviennent encore le 
l^aiye exterminateur des hommes , les artisans de 
toutes les calamités par excellence qu'on nomme 
révolutions,' et de tous les malheurs de Tordre 
social, sans rien dire des malheurs siunatureb 
du temps et de l'éternité , et ils sont en un mot 
les fléaux et les bourreaux des intelligences , sur- 
tout au-delà de cette vie pour l'avenir étemel. 
La vérité sainte fut et sera toujours l'unicpie source 
de la véritable prospérité , comme l'erreur anti- 
religieuse et anti-sociale est le monstre qui vomit 
sur la terre tous les grands désastre» ; aussi la 
barbare sagesse , la cruelle prudence , la mod^ 
ration tyrannique et perfide que celles qui lais- 
sent drculér l'erreur en matière de politique , de 
morale , de religion , dans les veines si délicates , 
dan$ les parties nobles', lé cœur et le chef, le 
jeupe i^ fat le pouvoir du corps social , pour l'in- 
fecter ensuite tout entier l 
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CHAPITRE XVIII. 



Il peut y avoir une véritable disposition] à la foi divine ou 
■ une sorte de foi commencée dans l'homme de bonne foi, 
quelle que soit la religion qu'il professe. 



L'homme de bonne foi est cdui qui ne se 
laisse point dominer par l'orteil ; cette passion 
honteuse est le poison mortel de la sincérité, 
qiii est la vérité empreinte dans toutes les facultés 
de l'ame et exprimée par la conduite. L'orgueil 
est une liaison avec l'erreur, toujours incompa- 
tible avec la candeur et la franchise de la bonne 
foi ; aussi l'homme de bonne foi peut avoir de 
l'orçueil , mais il n'en peut être l'esclave : s'il 
le devient le voilà aussitôt dans la disposition 
de perdre sa bonne foi dans la première occasion, 
qui fera briller à ses yeux la lumière de vérité; il 
la repoussera incontinent si l'orgueil le domine : 
c'est ce que nous observons tous les jours dans la 
plupart des hommies égarés ; un attachement opi- 
niâtre à leur propre sens , les vives agitations 
d'une impatience qui ne peut souffrir d'être con- 
tredite, et qui répond et réplique sans se donner 
le temps d'écouter sa partie adverse , souvent des 
expressions peu mesurées et des ten]^es injurieux 
décèlent une ame de mauvaise foi ou qui est bien 
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près de Têtre; ce n'est pas l'amour de la vérité 
qui l'anime , mais c'est l'amour de sa propre ex- 
cellence qui la tyrannise. 

Mais donnez-nous un homme qui se fasse àlui- 
Même l'aveu de sa propre impuissance , qui sente 
vivement la nécessité où il est sans cesse de re- 
courir aux autres hommes pour s'aider à marcher 
dans les sentiers du vrai, un homme en un mot qui 
vive dans une juste défiance de ses propres lu- 
mières 9 et qui cherche la vérité pour l'amour de 
la vérité elle-même, vous nous donnerez un 
homme d'une bonne foi à toute épreuve , un 
homme humble et modéré : quelle que soit la reli- 
gion qu'il professe , e%»fût-il même païen , (si la 
bonne foi est possible dans l'absurde paganisme) 
il ne serait pas au fond loin de la foi divine. 
Qu'on lui parle de l'unité d'im Dieu et de ses 
perfections adorables , aussitôt son esprit con- 
vainciu et son cœur persuadé accueillent de con- 
cert cette vérité lumineuse autant que consolante 
avec un empressement qui tienne quelque chose 
des âan9 de l'extase j lui parle-t-on d'une révé- 
lation que ce Dieu bon a daigné accorder au genre 
humain , par son propre besoin il en sent la né- 
cessité pour les autres hommes comme pour lui- 
mâaie; Is^ seule pensée qu'die est nécessaire et par 
U BAiême possible , ou plutôt pour le moins vrai- 
seHiUable, le rendra attentif et docile; il verra 
se^ plus hauts intérêts dans la réalité d'un pareil 
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bienfait ^ et avant d'avoir ouï les raisons qui 
constatent le fait il désirera qu'il soit véritable : 
c'est là le premier fruit que produit une parfaite 
bonne foi. Or, nous le demandons maintenant , 
n'est-ce pas là une excellente di^osition à là fei 
divine 7 bien plus , n'est-ce pas là une foi déjà 
commencée 7 Et cet homme avec quelle attcAn- 
tion et quelle sorte de respect écoùtéra-t^il et pè- 
sera-t-il les raisons qu'on lui offrira ! avec quel 
calme et quelle impartialité il les dis(;utera ! àviéi^ 
qtielle modération et quels égards comme religieux 
il fera ses questions et ses réponses 1 La vérité 
seule est l'objet de %^ désirs , et notice trionlpfae 
d'emporter le prix de là dfccussion^qùelàAnàu- 
vaise foi met dané la possessio^'^aisible A^ son 
erreur. 

Cependant la dépravation de l'esprit et la cor- 
ruption du cœur sont les deux grandes maladies 
contagieuses qui infectent toute la masse dU genre 
humain*, et à peine trouvera-t-on une {>etité por- 
tion d'individus épars çà et là qui n'en soient 
point atteints, surtout parmi les sectateur» d^ 
faux cultes : la bonne foi dans l'erreur ne saurait 
donc être le partage du grand nombre ; il est w^ 
néanmoins qu'elle existe , et plus souvent qu'on 
ne pense , en particulier dans la classe si nom- 
breuse d'hommes sans instruction : pour cette 
bonne foi il suffit de l'ignorance ou de l'inadver- 
tance , car celles-ci peuvent empêcher et cmpê- 
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chent souvent en effet que le doute fondé qui dc^ 
* truit la bonne foi ne naisse dans l'esprit; et toutes 
les fois que la raison hmnaine n'envisagé point 
au moins avec une sorte d'insouciance réfléchie 
ses égaremens (qu'elle considère pour lors coÉiime 
pouvant être réels) la bonne foi subsiste au sein 
même de l'erreur et de la corruption la plus pro- 
fonde ; bu est criminel sans doute parce qu'on est 
en effet coupable de toutes les fautes qui ont pré- 
lude à ces égaremens , et qui ont enfanté cet er- 
reurs ; mais on n'est pas responsable de ces fu- 
nestes effets., qu'on a si peu prévus (nous le sup- 
posons) que la plus légère pensée peiltrêtre ne 
s'en est jamais offerte à la réflexion. 

Mats si la bonne foi est moins rare qu'on ne 
peojse , la foi commencée est aussi rare que la 
droite et pure intention, qui n'est qu^ l'amour 
pratique dojbien sans mélange d^égoïsme. Exige- 
raitton de nous que nous produisissions ici des 
prémres d'expérience? Il nous serait permis peut- 
être de nous en excuser sur ce que Dieu «eul est 
le scnttaieur des cœurs etdesreins, et sut* ce qu'il 
serait téméraire à nous de vouloir les sonder ; 
mais cette excuse paraîtrait peu valable et même 
peu légitime aux yeux de quiconque a une idée 
vraie de la Providence. Les tendres soins du père 
cdestCs €fuifait le^er son soleil sur ks bans et sUr 
les méchans , et cpifaU descendre sa pkue et sa 
rosée sur les campagnes des justes et des impies^ 
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nous permettentrils de douter qu'il ne fasse luîl-- 
1er également son soleil de vérité aux regards de 
la créature raisonnable , qu'il trouve humble et 
docile à sa lumière^ défiante de ses lumières pro- 
pres et remplie de l'ardent et sincère anvour de 
la vérité î A Dieu ne plaise d'outrager sa patei^ 
nelle bonté par des conceptions aussi fausses et 
aussi injurieuses ! Oui , il est certain que Dieu ne 
saurait refuser sa lumière divine à l'ame qui , 
fidèle à ses premières grâces, en aperçoit déjà 
la brillante aurore dans la disposition que nous 
avons nommée ime foi commencée. Or cepen- 
dant depuis que l'astre du jour éclaire l'œil ma- 
tériel de l'homme sur la terre combien peu d'in- 
telligences humaines ont mérité de découvrir 
l'éclat salutaire du soleil de justice ! en feuilletant 
les annales du genre humain à peine y décou«- 
vrons-nous les noms d'une Aahab , que cette foi 
commencée sauve du sac de Jéricho , et unît à 
l'ancien peuple de Dieu ; d'un Achior , général 
des Ammonites, qui raconte à Holopheme la 
puissance et les merveilles du Dieu d'Israël , et 
qui mérite par là d'être incorporé dans la nation 
sainte ; d'un Naaman et d'un petit nombre d'au- 
tres païens , à qui il fut accordé d'embrasser le 
culte du vrai Dieu avant l'avènement du Messie : 
il est vrai que l'histoire cache sous l'enveloppe de 
l'oubli la multitude des anecdotes inséparables 
des grands évènemens de la terre* Dans la nou- 
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velle alliance ce ne fut jamais que le plus petit 
nombre de ceux même qui écoutèrent l'heureuse 
nouvelle de TEvangile qui l'embrassassent , et 
parmi ceux, qui ne l'entendirent point raconter 
combien peu s'empressèrent en faveur de la vé- 
rité , et méritèrent par là de la découvrir et de 
l'embrasser! 
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CHAPITRE XIX. 



La masse des jugemens de l'esprit humain ^e compose de 

préjugés la plupart faux. 



Le préjugé est une opinion que l'on adopte 
avant d'avoir vu clairement la vérité ou plutôt 
avant de l'avoir apprise avec sa certitude propre 
par l'organe de l'autorité infaillible , car l'intel- 
ligence privée ( nous l'avons déjà prouvé ample- 
ment) est bien l'œil qui découvre la vérité par sa 
vue ; mais l'intelligence n'est pas la raison qui 
prouve que l'œil voit bien et ne prend pas T ap- 
parence pour la réalité : cette raison est tout en- 
tière dans l'autorité , de même que le sens intime 
et la mémoire sont bien les organes internes pour 
découvrir les réalités précédentes et actuelles du 
petit monde invisible de l'ame , comme les cinq 
sens sont les organes extérieurs destinés à nous 
découvrir les réalités du monde matériel et vi- 
sible; cependant ni ceux-ci ni ceux-là ne sont 
nullement la raison qui prouve que leur témoi- 
gnage dépose en faveur de la vérité , et qu'il ne 
trompe point dans telle ou telle circonstance 
particulière. 

'D'après cette notion du préjugé , qui est la 
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yéâtâble , il est bien clair qu'à un petit nombre 
prés de vérités brillantes dont l'esprit humain voit 
le motif rationnel, la plupart de ses jugemens ne 
sont que des opinions adoptées sans examen suf^ 
fisant ou même par une aveugle persuasion. Dans 
l'enfance toUt est préjugé , parce que le tendre 
âge est encore plus l'enfance de l'esprit que du 
corps , et qu'il est incapable de se rendre raison 
dé rien : cette enfance dure plus ou moins, et 
dans la plupart des hommes elle ne finit pour 
ainsi dire qu'avec la vie ; l'homme est enfant à 
l'âge même le plus mûr et le plus avancé , surtout 
à la décrépitude, qui est souvent -une sétonde 
enfance plus humiliante pour l'intelligence hu- 
maine que ne l'a été la première. 

Les préjugés qui accompagnent l'âge de raison 
ont différentes causes : l'origine des préjugés de 
l'enfance est connue , mais ceux-ci sont le prin- 
cipe d'une multitude d'autres qu'on conserve pour 
la plupart toute la vie. La nécessité de croire 
d'abord sur parole ce qu'on apprend dès ses plus 
tendres années accoutume naturellement à juger 
d'après autrui; l'expérience continuelle de sa 
propre insuffisance et des méprises sans nombre 
oà l'on tombe chaque jour forcé d'adopter sou- 
vent sans examen le sentiment de quiconque pa- 
raît plus éclairé ; la paresse de l'esprit , qu'on sur- 
monte bien quelquefois sans néanmoins l'étouffer 
jamais entièrement, et qui paraît si dbuce à 
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l'homme naturellement ennemi de la peine, laisse 
se former et croupir au fond de l'intelligence 
une multitude d'opinions hasardées sans nul ju- 
gement préalable ; ajoutez à tout cela les sources 
de nos erreurs , c'est à dire de nos préjugés faux , 
que nous avons découvertes plus haut aux regards 
de nos lecteurs , et vous n'aurez point de peine 
à convenir que la presque totalité de nos préten- 
dues connaissances est comme une masse mobile 
d'opinions informes que fait fermenter sans cesse 
dans le cerveau de l'homme le levain de l'erreur, 
et qui change d'un moment à l'autre pour ainsi 
dire de volume' et de forme ainsi que l'erreur 
elle-même ; car s'il y a des préjugés vrais , d'heu- 
reux préjugés , que l'examen qui survient après 
ne fait ensuite que ratifier comme autant de vé- 
rités incontestables , il en est aussi , et c'est le 
très grand nombre , qui ne tiennent point contre 
une discussion éclairée et qui sont des erreurs plus 
ou moins nuisibles. Qu'on rassemble en effet tous 
les livres du monde, qu'on y réunisse tous les 
autres écrits que la main de l'homme a tracés , 
qu'on y ajoute en le reproduisant s'il est possible 
tout ce que la bouche humaine a proféré de 
paroles , et même encore , si l'on peut les mettre 
au jour , toutes les conceptions de l'homme de- 
puis que le genre' humain existe sur la terre, 
et qu'on fasse ensuite d'abord la petite part 
de l'autorité, que restera -t- il 7 Hélas! une 
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immense fourmillière d'erreurs sans nombre , 
parmi lesquelles on remarquera que le philo- 
sophisme a fourni sa quote-part d'extravagances 
avec une libéralité sans mesure ; car , il faut en 
convenir, son siècle est libéral, mais ce n'est 
qu'en erreurs et en folie. 
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CHAPITRE Xl. 

La yraie foi en Dieu ne saurait être préjugé. 

Les oracles dis nos livres saints , surtout ceux 
du Testament du Verbe incamé , l'Eglise du Dieu 
vivant avec ses pères , ses théologiens , ses phi- 
losophes même et ses grammairiens (car elle ne dé- 
daigne point la vraie science humaine) entendent 
par la foi en Dieu cet assentiment par lequel 
l'esprit adhère à une vérité , obscure ou non , à 
cause de la véracité divine , motif extrinsèque et 
parfaitement rationnel, dans lequel la raison voit 
manifestement l'impossibilité de se tromper en 
croyant. 

Nous disons que par la foi la raison adhère à 
une vérité obscure ou non , parce que c'est aussi 
la foi divine qui croit les vérités révélées , qui 
peuvent avoir pour la raison même leur évidence 
intrinsèque , telles que celles de l'existence et de 
l'unité de Dieu; mais la foi, mettant de coté la 
clarté qui leur est propre , n'envisage que la su- 
prême véracité de Dieu : la foi divine exige donc 
toujours pour le fond que la raison acquiesce à 
d'obscures vérités , et pour l'ordinaire à des mys- 
tères incompréhensibles 
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Les mécréans veulent tout voir , et leur cri est 
le même que le premier cri d'incrédtflilé qui 
sortit du sein du christianisme naissant rye ne 
croirai pas si je ne vois, (i) Le fils de Dieu res- 
suscité reprit son apôtre incrédule en lui met- 
tant devant les yeux la différence qui existe entre 
la vue et la foi : Tu as cru^ Thomas, lui dit-il , 
parce que tu as vu : bienheureux ceux qui ont 
cru et qui nonl point vu ! (2) La foi n'est point la» 
vue , ni réciproquement ; elle suppose essentiel- 
lement de l'obscurité dans son objet, parce que 
l'évidence qui peut l'accompagner quelquefois 
n'entre pourrien dans son assentiment. Abraham, 
dit le grand apôtre , crut à ï espérance contre 
toute espérance; il crut qu'il adviendrait le père 
de plusieurs nations selon qu'il lui aidait été dit : 
votre race sera innontbrahle. Sa foi ne s'affaiblit 
point par la considération de son âge y de cent ans 
erwiron, et desonproprecorps comme mort déjà, 
ne comptant même pour rien que la vertu de 
conc&^oirfût éteinte dans celui de Sara. Il n hé- 
sita point y et û n'eut pas la moindre défiance de 
la promesse que Dieu lui aurait faite ; mais sa foi 
s'cffermit de plus en plus, et ce fut ainsi tp/ûglo^ 
rifia son Dieu. (3) Voilà le secret voilé à 9e» yeux, 



(f ) Nkî -videiD non credam. (Joon., 20, a5.) 

(a) Quia -vidûti me^ Thoma , credidisti : beati qui noo Tidenmt^ «ad 
credidenmt! (^ 29.) 

(3) Contra spem in speni credidit, ut fieret pater multariim gentiiua^ 

12 
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cpi'il crui MHS le comprendre , et il crut un ntfjr»- 
tere bien plus graûd encore sur le point d'ini^ 
mpler à Dieu ce iUs unique, le fils de la pro- 
messe et le fruit de sa foi : au moment d'arriver 
à la montagne du sacrifice Isaac s'adresse à son 
père : Mon père, lui dîtril^jre vois bien ici le Jeu 
et le bois; où est la victime pour l'holocauste? 
MonJUs , répond le père des croyans, Dieu s'en 
procurera, (l) Cependant voilà ce fils chéri sur le 
bûcher; Abraham , le glaire en main , a le bras 
levé pour Timmider ; il faut que l'ange leretiaMie : 
<;omment la promesse de Dieu s'exécutera-t-élie ? 
Abraham l'ignore^ Abraham ne le comprend 
point, il ne l'examine point; il croit; voilà l'obs* 
^urité essenttdle à la foi . Toute la tradition de 
l'Eglise de Jésus-Christ la reconnaît. Augustin , 
-qu'on peut regarder coÉnmel'un de ses principaux 
organes , l'exprime en plusieurs enditnts de ses 
ouvrages par cette question : Quid est fides nisi 
<redere quodiwn vides ? En quoi en effet consiste 
la foi si ce n'est à croire ce que l'on ne voit 
point 7 et selon la belle maxime du même père 
la nUfdtitude ne trom^ mêUemdnt sa parfaite sUr 

seouadam quod dictiim est ei : Sic erit tcmén tuam : f/t, dott iftfixteàtos 
est fide, nec considéra vit corpus suum emortuuni^ cum jam fere centum 
eiset annorum , et emortuaxn vulvam Sarse. In repromissione etiam Dei 
' non hœsitavit di£Eidentia , séd confoitatus est fide, dans glotutm Deo. 
(fiom., 4> >B; 19, ao.) 

(1) Pater mi... ecce... ignis et ligna: ubi est victima bolocausti ?... Dcus 
providdbit sibi vîetim«m holôeausti, fiK mi. (Gen., !I9, 7, S.) 
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reté dans la péi^hxUion de l'intettigence , mais 
dans la simplicité de sa foi. (i) 

Si la foi a son obscurité elle a aussi sa Itimière; 
c'est son motif rationnel , qui n'est autre que Pin- 
faillible véradté de Die#: « La foi a des yeux , 
4( dit S. Augustin , et des yeux plus grands , plus 
<K puissans , plus forts que ceux de la raison hu- 
i( maine; ces yeux n'ont jamais trompé per* 
i< sonne : (2) elle a des yeux qui lui sont propres ; 
i( ils sont de nature à lui faire voir comme vé» 
^ ritable ce qu'elle ne voit pas encore , et à lui 
« faire voir infailliblement qu'elle ne voit pas 
M encore ce qu'elle croit. » (3) C'est dans l'infail- 
lible vérité de Dieu qu'Abraham vit l'accomplis- 
sement de ses promesses : û a/i^ait une pleine 
science, dit l'apôtre , qui lui faisait voir que Dieu 
peut accomplir tout ce qu'il a promis . (4) D'ail- 
leurs la sublime notion que l'apôtre nous donne 
de la foi qu'est-elle autre chose sinon l'expres- 
sion même de la vérité qui nous occupe en ce 
moment? la foi est le fondement des choses que 



(i) Tinlitxii non intelligendi vivacitaB^ sed credeadi ûttiplicitas tut»- 
-simam Suait. {Au^* contra episL/undamenti.) 

(ft) OauÎQO habet oculos fides , et majores ocrdos , et potentiores et 
Cordoreft j hi ocyli nemiaem deceperunt. {Id. in Psalm, i^^, n. i g.) 

(3) Hal>et namque fides oculos snos, qoibus quodam modo videt Te- 
rum esse quod nondum videt , et (piibus certissimè videt nondum se 
TÎdetv ^od crédit. {Id, ad consentium epUt», i^o,n,S.) 

(4) Pleni*$ime scienSj quia quaecum^c promisit potens est et fiiccrt* 
{Rom., ^f^i.) 



* 
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Von doit espérer , et la prem^e de celles quon ne 
voit point, (i) Elle estlaprèui^; voilà sa clarté, 
parce que cette preuve ne peut être insuffisante, 
et elle le serait si elle n'était pas claire de ma- 
nière à porter dans Tey rit la plus parfaite con- 
viction ou la plus haute certitude, car il s'agit 
de la vérité divine. La foi est la preuve des choses 
qu'on ne voit point; voilà l'obscurité intrinsèque 
des vérités à croire , clarté et obscurité également 
essentielles à la foi ; clarté dans son motif, sans 
quoi elle est un préjugé indigne de Dieu qui ex- 
pose la raison à adopter comme sa parole les in- 
ventions de l'esprit humain. 

Ainsi pour que notre raison acquiesce aux vé- 
rités révélées par un sentiment ferme et inébran- 
lable il ne suffit pas qu'elle connaisse ces vé- 
rités , il faut de plus qu'après avoir pesé ce que 
les théologiens appellent les motifs de crédibililé 
elle se convainque pleinement que Dieu les a ré- 
vélées en effet , et qu'elle se détermine par là à 
les croire; c'est la doctrine de l'Eglise, qui est la 
colonne et le ferme soutien de la vérité. (2) Entre 
mille et mille erreurs qu'elle a proscrites du haut 
de sa chaire de vérité on trouve celle-ci : « L'as- 
« sentiment de la foi , surnaturel et utile au salut , 



(i) Est autem fides spcrandarum «ubstantia rerumi trgumenttun non 
apparentium. {^thr,^ ii, i.) 

(a) Columnaet firmamentum veriutis. (I Tim., 3, i5.)- 
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i< subsiste avec la connaissance purement pro- 
« bable de la révélation et même avec la crainte 
« qui fait appréhender que Dieu n'aitpoint parlé 
« peut-être. » (i) En 16791e souverain pontife 
Innocent XI la condamna par un décret solennel 
avec beaucoup d'autres erreurs, et en 1700 le 
clergé de France en porta ce jugement : « Cette 
« proposition çst scandaleuse, pernicieuse, et 
a elle détruit la définition que l'apôtre donne 
« de la foi. » (2) 

La théologie exige trois choses pour un acte 
de foi dans sa perfection; la première c'est 
le fondement ou le motif de la foi , la seconde 
qu'on peut appeler le discernement de la foi , et 
la troisième l'acquiescement ou l'assentiment 
de la foi : le fondement ou le motif c'est la sou- 
veraine véracité de Dieu , qui le rend incapable 
et de donner et d'induire dans l'erreur ; le dis- 
cernement est un jugement de l'esprit par le- 
quel il distingue l'objet de la foi ou les vérités 
révélées, de toute autre chose non révélée ; l'ao- 
quiescement ou l'assentiment c'est l'approbation 
ou le consentement de l'ame qui lui fait adopter 

(1) AssensQS fidci, superaaturalis et utilis ad salutem, stat cum noti-» 
tia solum probabili rcvebitionis, imo cum formidine qua cpiis fonukUt 
ne non dt locutus Deus. {Proposit. 3i, inter damnattis ah Innoc. XI,, 
anno 1679.) 

(2) Haec pTopositio scandalosa est , pemiciosa , et apostolicam fide 
definitionem evertit. ( Cenêura cleri . ^aUicani in comitiit hahitU 
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les vérités révélées comme les véritables oracle» 
divins, et qui est autant TefTet d^une volonté 
•Qumise que d'un esprit convaincu. 

Sans cet acquiescement il est clair que la foi 
est impossible , et ne peut être une foi divine , 
i^ns son motif propre ou son fondement essen- 
tiel, c'est à dire sans la suprême véracité de Dieu , 
car si l'on croit pour tout autre motif ce n'est 
adors qu'une foi purement humaine ou une foi 
de pur caprice ; sans le discernement la foi n'est 
qu'une aveugle superstition, indigne de Pieu 
ft de l'ame raisonnable; c'est pourquoi saint 
Bernard dans une lettre au pape Innocent s'é- 
crie : u Ahsit ut injide nostra sit aUquid dubia 
« cestim€Uionep€ndidurn,etncm^magistuti4inqi^ 
.« in eaest ac solida veritate submxum^ oracuUs 
« et ndracuUs dmnitus persuasum ! À Dieu ne 
« plaise qu'il y ait dans notre foi quelque chose 
te de douteux capable de faire suspendre l'as- 
^ sentiment , et que tout n'y soit pas plutôt sûr et 
H appuyé sur le solide fondement de la vérité , 
« et cUtesié de la part de Dieu même par les 
« oracles des prophètes et les miracles ! » C'eit 
par les prophéties et les miracles transmis jus- 
qu'à nous sur la déposition de l'irréfragable 
témoignage et par une multitude d'autres 
preuves sans réplique que le croyant fait le dis- 
cernement de la foi , et qu'il distingue à l'aide 
de la société les vérités révélées des inventions 
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de Tetpril humain ; en aorte qu'il peait dire haas 
dioEient à Dieu même : «Seigneur^ s'il y m de 
M l'erreur dans ma foi c'est vou»-meme qui 
M noua égarez , car notre croyance se confirme 
a au milieu de nous par tant de signes et de 
M prodiges et par des mirades si frappans qu'il 
M n'y a que vous seul qui puissiez en être l'au- 
« tcur. w (i) 

Ce discernement est proportionné à la^capa.- 
cité , a l'éducation et à la position du chrétien en 
général ^ et même en particulier du durétien ca- 
tholique. Tous les chrétieis il est vrai trouTent 
dans Icnr croyancele fondement ou le vraimotif de 
la foi , qui est la véracité divine ^ puisqu'ils croient 
tous posséder le dépôt de la révélation ; ils peu- 
vent aussi tous y tant qu'ils sont dans la bonne 
foi^ avoir l'acte et l'exercice de la foi divine par 
l'acKpiiescement ferme à leur croyance en vue d'un 
Dieu souverainement véritable. Ainsi une mul- 
tîtiide de sectaires baptisés avant que leur bonnp 
foi cesse peuvent marcher dans la voie du salut 
en marchant dans celle de l'innocence. Leur 
nombre est connu de Dieu seul; cependant les 
sectes ne peuvent avoir le discernement de la 
foi , ni par conséquent la foi dans sa perfection, 



(i) Domine, si error est a te decepti sumus ; nam itta ia nobis taatis 
tignis et .prodigiis confirmata sunt et taKhus quae non, niai a te, fteii 
fwmm. (Richmd. M S. Viotore, Smni- Uh. àt trimU., tofh t] 
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t qui ne s'attache qu'aux seules vérités révélées de 
Dieu et proposées comme telles par une autorité 
infaillible. Voilà le vrai discernement. Cepen- 
dant tant que la Providence , par une lumière 

1^ intérieure ou par leur propre pénétration, ne les 
détrompe pas en leur montrant la vraie autorité , 
et tant que la société ne la leur montre pas aussi 
en leur faisant voir que celle que leur secte leur 
offre n'en; est qu'un vrai fantôme, ils demeurent 
dans la voie de la soumission et de la prudence 
en s'en rapportant à la seule autorité qu'ils con- 
naissent plutôt qu'à eux<-mémes ; et l'on peut dire 
en ce sens que le discernement de la folmeleur 
manqua pas entièrement. 

Les chrétiens sectateurs de la véritable reU- 

« 

gion de Jésus-Christ ^ plus heureux que les sec- 
taires, n'en ont pas tous pour cela une foi plus 
éclairée par le discernement ; combien d'entre 
eux ignorent les motifs de crédibilité parmi 
lesquels cependant il en est de si simples et qui 
sont si bien à la portée des esprits les plus gros- 
siers ! combien aussi dont l'inaptitude semble les 
mettre dans une sorte d'impossibilité de se rendre 
raison de leur foi ! Sommes-nous autorisés à as- 
surer que leur foi n'est qu'un préjugé aveugle? 
Us ont reçu le baptême que les saints pères 
nomment unanimement le sacrement de la foi, 
et qui produit en eux la grâce de croire parfai- 
tement les vérités révélées, la grâce de les croire 



» * 
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avec le discetnement convenable ; s'ils ne les 
croient pas ainsi ils se sont rendus infidèles à 
cette grâce , à moins qu'ils ne soient bornés à 
l'excès ; ils jouissent de plus du bonheur de viTré" 
dans la véritable Eglise , qui leur communique 1ç 
sans aucun mélange d'erreur l'inestimable tr^ 
sor de la révélation divine. La grâce delà foi, qui 
se conserve dans l'ame, même après la perte de 
la charité , et qui trouve son élément et son 

centre, son aliment même dans les vérités rêvé- 

* 

lées , élance vers elles et l'entendement et la 
volonté du catholique ; la grâce de la foi les 
embrasie ces vérités divines , se les approprie et 
se fait comme une même chose avec elles : au 
contraire cette grâce ne peut avoir une égale 
sympathie avec l'erreur dans les sectes chré- 
tiennes. 

Ce sont là les raisons qui font regarder comme 
criminel le catholique qui doute de sa croyance, 
et assurer que le doute n'est point interdit au 
sectaire ; que dis- je interdit ! il est très con- 
forme au principe fondamental des sectes qui 
veulent qu'on fasse le discernement de la foi par 
l'esprit privé , c'est à dire qui imposent comme 
un devoir l'examen et le doute , preuve palpable 
et sans réplique d'erreur et de contradiction. 
L'apôtre des sectes en prêchant sa doctrine dit 
a la fois oui et non ; oui en enseignant de la 
part de Dieu; (l'homme ne peut enseigner d'autre 
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part) non en élaliUMant pour principe qu^l est 
permis , même après toutes ses preuves , d'eia-* 
miner et de douter. Voilà le vice radical du 
protestantisme, qui l'a transformé en un vrai 
pn^e, cpie la plus légère occasion fait changer de 
forme. 
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CHAPITRE XXI. 



La TÎe sociale donne beaucoup de persuasion , maïs peu de 
Traie conyiction ou de certitude. 



^ 



On sait que la persuasion est le fruit, àe» inr 
fluences morales , qui intéressent plus le cœur 
qu'elles n'éclairent l'esprit ; elle se forme dans 
le cœur plutôt par un charme secret qui gagne 
que par la force des raisons qui subjuguent; elle 
naît plus souvent des suggestions de l'intérêt 
personnel , des passions , du goût aveugle , du 
caprice, des fantaisies, que sais-je! des circons- 
tances mêmes que de la vérité lumineuse. La 
conviction éclaire l'esprit ; elle est fondée sur 
des preuves d'une évidence irrésistible ; son ac- 
quiescement «éclairé est la plus haute certitude à 
laqndle l'esprit de l'homme puisse s'élever. 
Maintenant qu'on fasse la plus légère attention 
à ces notions incontestables , et qu'on se rappelle 
sommairement ce que nous venons dédire en par- 
lant de l'influence de la vie sociale sur la certi- 
tude , et nous aurons peut-être lieu de craindre 
qu'on ne regarde comme superflu ce que nous 
entreprenons de prouver encore ; c'est à dire 
que la société donne beaucoup de persuasion , 
mais peu de vraie conviction où de certitude: 
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en effet qu'ayons-nous développé en traitant cette 
matière ? L'intelligence humaine , avons-nous 
dit, ne pense sensiblement pour elle-même qu'au 
moyen de la parole , avec laquelle et dans laquelle 
toute vérité fut révélée au premier père des hom- 
mes, que Dieu chargea de la transmettre à toute sa 
descendance ; la société développe plus ou moins 
en l'homme l'usage de sa raison selon qii'eUé lui 
donne plus ou moins de vérité par l'éducation 
sociale, qui de tout temps a répandu parmi les 
hommes beaucoup plus d'erreurs que de vérités, 
et qui peut obscurcir presque toutes les vérités 
sans néanmoins les anéantir toutes ; c'est dans 
le raisonnement privé que la société répand ses 
erreurs, soit à cause de l'obscurité des objets de 
la pensée humaine , soit par l'imperfection dé 
son langage , soit par l'empire que le cœur 
exerce sur le raisonnement; vérité d'expérience 
prouvée en particulier par les ^reurs de la 
philosophie. La société, ajoutons-nous ensuite, 
transmet ses enseignemens par voie d'autorité 
au moyen de la foi divine et humaine ; elle com- 
munique beaucoup de préjugés , la plupart faux, 
et donne peu de certitude ; cependant cette voie 
d'autorité est la seule possible et la seule sûre 
pour l'homme même qu'elle égare tant qu'il est 
de bonne foi : dans cet homme il peut y avoir 
une véritable disposition à la foi divine , une 
sorte même de foi commencée , quelle que soit la 
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religion qu'il professe ; la masse des jugemens 
de l'esprit humain se compose de préjugés , qui 
sont pour la plupart faux ; la foi en Dieu ne 
peut se mettre au nombre des préjugés. Voilà 
l'aperçu de ce que nous avons dit depuis le qua- 
trième chapitre. Or n'est-il pas visible qu'il s'en- 
suit de tout cela que la vie sociale donne beau- 
coup de persuasion , mais peu de vraie convic- 
tion ou de certitude ? Nous ne pouvons en 
disconvenir ;. mais comme jusqu'à présent nous 
n'avons pas fait peut-être assez d'attention à ce 
pouvoir vraiment despotique qu'exerce sur la 
raison individuelle la raison d'un plus grand 
nombre , et surtout la raison de la multitude , 
quoique aveugle et égarée , il est nécessaire pour 
conclusion de faire sentir la force de cette in- 
fluence funeste , qui n'est pas la moindre preuve 
de notre dernière proposition. 

Qu'on fixe d'abord le regard sur le monde des 
intelligences humaines; ne diraiiron pas qu'il 
est encore, dans le chaos, que les ténèbres cou^ 
prent jusqu'à ce moment la face de cet abîme , 
et que 9 quoique Dieu ait dit (i) déjà si souvent 
dans ses oracles : que la lumière soit faite ^ la lu- 
mière cependant ne parait pas encore , et le 
monde des esprits semble encore rebelle à cette 



(i) TenebraB erant super faciem abyssi... Dixitque Deus: Fiat XxoLy et 
&na est hix. {fstn,^ i, a, 3.) 
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yoÛL toute puisante , k qui l'uiÛTers entii^ et le 
néant même obéissent aussitôt qu'elle se fait en* 
tendre ; ou plutôt la lunuère s'est dé]kjaàe, 4^ap 
qu'est-ce <{ui peut résister à la roix du Tout-' i 
Puissant ? Mais le Créateur ne l'a point divisée 
encore des ténèbres; (i) elle en serai s^^aréè aifiii 
lorsque les ténèbres humaines seront plongées 
dans les tendres extérieure , (2) et la lumièra des 
iniellîgences confondue avec l'étem^e lumière 
de yérité au beau jour qui sera à jamais sans 
déclin , qu'aucun nuage n'obscurcira , et que la 
nuit ne saurait couvrir de ses ombres* (3) 

D'où vient cependant dans la société kumaine 
cette étrange confusion de la lumière de IHeu avec 
les ténèbres de l'homme ? Ah ! c'est que l'h^^me, 
fait pour obéir à l'autorité unique et infaillible 
de son Dieu , éprouve un tel besoin de la foi que 
quand il n'obéit pas à l'autorité il obéit à une 
nmbre d'autorité ; quand il ne fait pas un bon 
usage de sa raison pour chercher et trouves* l'au- 
torité il abuse de cette même raison pour se 
soumettre à des fantômes d'autorité qui l'asser- 
vissent« La raison ne peut marcher sans aide, 
même alors qu'elle croit aUer , et qu'elle se vante 
d'aller seule. Le prétendu esprit fort marche 
soutenu d'un autre esprit fort , aussi faible et 



(4) Divisitlucem a tencbdis. {Gen.f i^ 4*) 

(^) Ejideatiir in tenebras exteriorcs. (^atth* ,8, i su) 

(3) Nox enim non eritilUc. {/ipoc,j ai, a5.) 
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pins faible qae 1^ peutrétre. Le roi philosophe ^ 
pour nous servir d'un exemple , ce grand Fré^ 
déric qui méconnaît rantorité de Dieu , de son 
Eglise et du sens commun , s'appuie sur l'éner* 
gumène du philosophisme , et l'écoute comme 
l'oracle divin ; mais c^eÊHVcu^eugh qui encondmtwm 
4aUrey etttms les deux tombent dans lajasse. (i) 
Rien n'est plus crédule que l'incrédule, et rien 
n'est phis faible que Pesprit fort : la vérité seule 
est la force de l'esprit. 

Le savant dans ses profondes recherches dé- 
couvre la démonstration la plus claire à ses yeux 
et la plus invincible d'une proposition que de- 
puis bien des années il s'efforçait de pousser 
jusqu'à la dernière évidence ; extasié de cette non» 
velle découverte , il s'empresse d'en faire part à 
sim aihi , qu'il connaît comme aussi versé que lui 
dans la même science : Je ne vois pas , lui répond 
ce dernier , cette évidence qui vous firappe si vi«- 
vement; i mon avis votre proposition est une 
erreur, et votre démonstration me paraît un pa- 
ralogisme. Et il appuie son jugement sur des 
raisons qui lui paraissent décisives. Voilà l'autre 
aussitôt déconcerté , ébranlé ; cependant il déve- 
loppe sa démonstration sans pouvoir convaincre 
son contradicteur : il faut recourir à un tiers ; 



(i) Caeci annt et duces csBconim, caecus auteni sicœco ducatum pnes- 
tet,arabo in foyeam cadunt. (MaftA., i5, i4«) 
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l'arbitre* le contredit élément , et d'un ton dé- 
cidé il traite d'absurdité sa proposition et sa 
preuve de sophisme. Aussitôt le doute remplace 
en son esprit sa conviction vraie ou prétendue ; 
mais tous ceux qu'il est à portée de consulter 
continuent-ils à le contredire constamment sans 
même se mettre en peine de le convaincre , le voilà 
bientôt persuadé que sa découverte n'est qu'une 
erreur plus ou moins subtile peut-être , dût-elle 
paraître à ses yeux et fut-elle en efîet une vé- 
rité incontestable , tant l'action de l'autorité est 
efficace sur l'esprit et le cœur qu'elle maîtrise ; 
elle empêche même l'examen si elle ne le pré- 
vient pas^ ou le rend inutile. La masse juge par 
autrui , et ne se rend raison de rien ; et c'est ainsi 
que la société donne beaucoup de persuasion 
et bien peu de vraie conviction ou de certitude. 
Mais nous avons réservé au chapitre suivant de 
faire voir quelle étrange influence peut exercer 
sur l'ame raisonnable la vie sociale lorsqu'elle 
conduit au scepticisme. 



I 
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CHAPITRE XXII. 

Du scepticisme, et d'abord du scepticisme absolu. 

L'ame immortelle , qui porte empreinte au 
fond de sa substance indivisible la ressemblance 
de son Dieu, peut-elle se réduire à rien , et ef- 
facer par sa pensée même les traits divins de 
cette image, sa raison, son intelligence? car 
l'histoire nous a conservé et nos siècles font re- 
tentir avec un ton de triomphe les noms odieux 
et avili^sans des acataleptiques ^ des sceptiques, 
des pyrrhoniens. Impossibilité absolue de rien 
concevoir , de jamais rien savoir , pas même qu'on 
ne sait rien , voilà , dit l'acataleptique , la situa- 
tion étemelle de nos esprits. Tout est incertain, 
dit le sceptique ; on doit en tout suspendre son 
jugement. \ ivre et mourir , ajoute le pyrrhonien , 
sont la même chose; Ton ne peut distinguer le 
sommeil de la veille, la folie du bon sens. Il y a 
des vérités , dit le sceptique mitigé , mais elles 
sont entourées de tant de ténèbres qu'on ne sau- 
rait les démêler des faussetés qui les environnent* 
Peut-on en croire sur leur parole des hommes 
qui abjurent ainsi la qualité d'être raisonnable ? 
Leur langage est-il franc et sincère? Le doute 

i3 
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universel , le scepticisme absolu est-il possible ? 
Si la folie l'est pourquoi le doute universel ne le 
serait-il pas ? est-ce que l'esprit humain n'est pas 
sujet à des maladies aussi variées et aussi mul- 
tipliées que celles du corps , à la folie , au dé- 
lire même? Oui, le fou , et le fou seul , est capable 
de donner dans le délire d'un scepticisme absolu; 
ce doute n'a jamais pu se réaliser dans un 
cerveau sain ; s'il a subsisté quelque part ce 
n'est que dans les livres , dans les disputes ou 
les discours. Quand bien même l'homme exempt 
de folie formerait un doute réel sur la plu- 
part des vérités du sens commun , personne 
ne saurait douter , dit S. Augustin , qu'il pense, 
qu'il vive, qu'il existe; car qui peut séparer 
l'être et la vie de la pensée? Gomment donc con- 
cevoir cette étrange question du second pa- 
triarche de la philosophie? Yc^t-il qudque chose? 
Gnmde question dont les philosophes ne sont 
pas assez effrayés. D'Alembert que gagnait-il à 
se déguiser pour Voltaire? La plus profonde dis- 
simulation , qui le caractérisait , le suivait-^e 
partout jusque dans sa correspondance secrète et 
intime avec un ami philosophe? ou était-il dam 
un de ces accès de la folie du scepticisme qui , â 
force de subtilités , fait évanouir pour un instant 
toute espèce de conviction jusqu'à ce qu'un mo- 
ment après la crise se calme ? Quel esprit peut 
douter s'il existe quelque chose ? mais quel 
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homme de bon sen» peut s'effrayer d'une telle 
question , à moins qu'elle ne regarde l'autre vie 7 
Et cet homme alors est un méchant. 

Nous concevons assez qu'on pourrait faire 
perdre Vesprit à une tête faible qu'on fatiguerait, 
qu'on étourdirait sans relâche par les cris du 
scepticisme , et qui n'entendrait jamais de toutes 
parts que les accens du doute , qui dans le com- 
merce de la vie sociale n'aurait constamment 
sous les yeux qu'une conduite analogue à un 
doute absolu (ce qui nous paraît impossible) et 
qui même, dès la plus tendre enfance, aurait 
été élevée de la sorte. Nous sommes tentés de 
croire aussi qu'à force de subtilités sophistiques 
Ja philosophie en délire peut donner passagère- 
ment dans ces excès de doute; mais l'homme 
se rassied bien vite de ce trouble d'esprit, si ce 
n'est que la crise de cette folie n'altère les or- 
ganes, et n'y produise une maladie réelle qui 
atteigne le cerveau. 

Qu'on nous permette ici une supposition : un 
hoifune est idolâtre de sa santé, qu'il ménage 
avec des soins minutieux et ridicules; le cercle 
nombreux de parens , d'amis , de connaissances 
qu'il est à portée de voir à la ville et à la campa- 
gne se donnent le mot tous de concert pour 
lui faire un tour capable de le guérir de sa ma- 
nie, qui depuis long-temps le rend d'un com- 
merce amuy eux : Théodore se lève le matin avec 
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la plus brillante santé ; il aborde Léonard , qui luf 
dit d'un air de surprise mêlée d'inquiétude : Vo- 
tre abord m'effraie; que vous êtes pâle! vous 
m'avez l'air malade. Avez -vous bien passé la 
nuit? — Parfaitement. — Vous plaisantez. — Je 
me porte à merveille. — Ce n'est pas possible; 
vous avez le visage tout défait. — Théodore se 
regarde dans la glate : Vous voulez vous amuser 
à mes dépens, dit-il; j'ai le teint vif et frais 
comme à mon ordinaire. — Sérieusement vous 
êtes malade, continue Léonard, et il adresse 
la parole à Victor qui survient : N'est-ce pas que 
Théodore est malade? — A coup sûr vous devez 
l'être; vos yeux enfoncés et ternes, vos joues 
pâles , votre visage défiguré annoncent certaine- 
ment une maladie séineuse et grave. Voilà ce- 
pendant que Théodore , maigre le sentiment de 
son bien-être et nonobstant le témoignage de ses 
yeux , commence à éprouver les premières attein- 
tes de Tinquiétude. Si son épouse , son père , sa 
mère , ses parens et ses connaissances se réunis- 
sent avec son médecin pour continuer sérieuse- 
ment ce jeu déplacé sans qu'il trouve personne au 
monde de son avis, on ne sera pas long-temps à 
le persuader qu'il est véritablement indisposé; 
on l'obligera à s'aliter , à prendre des remèdes : 
si l'on avait la cruauté de ne pas le détromper, 
mais de pousser la comédie jusqu'où elle pour- 
rait aller, on pourrait bien la faire changer en 
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tragédie ; on pourrait finir par faire succéder à 
la plus brillante santé une maladie grave, dont 
les suites seraient funestes peut-être , et qui à la 
longue conduirait au tombeau. Voilà le pouvoir 
du témoignage unanime, que rien ne dément. 

La manie du scepticisme ne pourrait-elle pas 
se pousser jusqu'à la persuasion dans quelques 
têtes mal organisées? Si on peut se prendre d'une 
folle passion pour sa santé , et la pousser jusqu'à 
l'extravagance^ jusqu'à s'imaginer qu'on est ma- 
lade, et jusqu'à le devenir en effet, ne pour- 
rait-on pas aussi par un attachement excessif à 
ses idées devenir sceptique réel ? L'homme est 
presque tout entier sens et cœur ; il est peu es- 
prit et raison. Pascal , dont la faible santé affaiblit 
aussi le cerveau , croit voir toujours un abîme à 
son coté gauche; il faut y placer une chaise pour 
appaiser son inquiétude : ses amis , son confes- 
seur même , ont beau calmer ses vaines alarmes , 
il s'y jette de nouveau incontinent après , et son 
imagination malade creuse encore le gouffre 
qu'on vient de lui fermer. C'est là il est vrai un 
trait de folie ; mais le doute absolu est-il autre 
chose? 
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CHAPITRE XXIII. 

Du scepticisme mitigé. 

Gomme le moderne philosophisme la philo- 
sophie païennne raisonnait sur , pour et contre 
toutes les vérités sociales et religieuses qui étaient 
restées parmi les hommes de la révélation pri- 
mitive , et elle les eût bientôt toutes enveloppées 
de ses subtils et obscurs sophismes. Â force d'en- 
tendre déraisonner et de déraisonner lui-même 
le sophiste ancien , qui ne s'appuyait que sur son 
frêle raisonnement , tombait à chaque pas dans 
le doute le plus fatigant : il ne pouvait cepen- 
dant souffrir long-temps cette accablante posi- 
tion ; suspendu pour ainsi dire sur l'abîme ^u 
néant de la vérité, et ne pouvant se tenir qu'à 
des ombres , cet état lui était trop violent ; la 
première réflexion calme lui donnait le loisir de se 
relever de ses chutes , et de s'attacher aux vérités 
sociales , quoique ébranlées encore en son esprit 
par les secousses du raisonnement. Quel parti 
prendre dans ces alternatives perpétuelles de 
lueur et de ténèbres , de calme et des agitations 
du doute? Le doute absolu était impossible ; l'as- 
sentiment ferme n'était pas facile ; il ne parais- 
sait guère raisonnable ; on crut voir un état mi- 
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ieyen entre le doute et la certitude; c'était la 
probabilité ou la vraisemblance, et c'est dans 
cette position que crut se placer la nouvelle aca- 
démie : « Nous ne sommes pas de ces hommes , 
« disait-elle , à qui rien ne paraît vrai ; mais nous 
« sommes du nombre de ceux qui prétendent 
M que toutes les vérités sont mêlées de quelques 
u faussetés ; si ressemblantes au vrai que la vé* 
« rite n'ofire aucun caractère de certitude capa- 
« ble de motiver le jugement et l'assentiment , 
« d'où il résulte qu'il y a beaucoup de proba- 
« bilités qui , bien qu'elles ne s'élèvent jamais à 
a la claire perception, suffisent néanmoins au 
« sage pour la conduite de la vie , parce qu'elles 
« of&eiitun aspect remarquable et lumineux. » (i) 
Aussi ces philosophes n'avaient-ils pas la prétenjti on 
de parvenir par leurs discussions et leurs recher- 
ches à la connaissance indubitable de la vérité r 
« Nos disputes, disaient -ils, n'ont d'autre effet 
« si ce n'est qu'en discutant et en écoutant le 
a pour et le contre elles en fassent sortir ou en 
H expriment pour ainsi dire quelque chose de 
« vrai , ou qui approche le plus près de la vé-^ 



(i) Non sumus ii quibus nihil verum esse videatur; scd ii qui ornai» 
bas veris falsa quxdam adjuncta esse dicamus, tanta similitiidiae ut in 
iis nuUa iosit certa judicandi et asseutiendi nota. Ex quo existit et illud 
niulta esse probabilia qu», quanquam non perciperentur, tamea , qnia 
Tisum habcient quemdam insigncni et illuslrem , bis sapientis vita r^e- 
rctur. (Cic,y de Natura Deor.,lih. i, n. 12.) 
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« rite.» (2) Il faut convenir qu'en exposant 
toutes les vérités , dans leur isolement de la vérité 
suprême, à l'épreuve fatale du raisonnement hu- 
main elles devaient finir par paraître enfin toutes 
problématiques; les vérités mathématiques elles- 
mêmes, les axiomes les plus lumineux pouvaient 
aussi s'envelopper du nuage du doute au mo* 
ment où le philosophe se disait : Qui sait si une 
aveugle fatalité ne me rend pas sans cesse le jouet 
de l'inévitable erreur; ce qui me paraît vrai n'est 
peut-être qu'une vaine apparence; puis- je bien 
me démontrer que toute ma vie ne soit pas un 
rêve continuel , où l'état de la veille et celui du 
sommeil soient tous également une sorte d'assou- 
pissement de mon ame au sein des illusions 
invincibles? Quelle liaison nécessaire existe-t-il 
d'ailleurs entre ma pensée fugitive et la vérité 
ou la réalité des êtres. 

Sans doute au milieu de ces crises du raison- 
nement, à force de fixer trop directement le re- 
gard sur la rayonnante vérité, l'œil faible de 
l'intelligence pouvait en éprouver un éblouis- 
sement qui plongeât l'entendement dans les té- 
nèbres à l'aspect même de la lumière de l'évi- 
dence , et l'empêchât en ce moment de distinguer 



(i) Neque nostrae di^piitationcs quidqunm aliud agunt nisi ut , in 
utranique pnrtein dicendo et nudicndo, eli(iant et tnnquam exprinmiit 
^liquid , quod aut verum sit , aut ad id quam proxime accédât. {Acai» 
Qttar«t.,Zit.4,j|. 7, 8.) I 
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•de l^erreur les vérités les plus frappantes; alors 
seulement était possible peut-être ce scepticisme 
modéré qui en efïet ne saurait se concevoir que 
dans le moment d'un raisonnement sophistique, 
c'est à dire dans la folie de la raison; mais re- 
venu à lui-même , je veux dire dans la conduite 
de la vie, l'être raisonnable jouissait de son'bon 
sens , et embrassait la simple vérité en mille et 
mille rencontres qu'offrent tous les instans de la 
vie sociale : c'est ce que confirme la conduite de 
Caméade, fondateur de la nouvelle Académie. 
Il accuse son valet d'un vol domestique: Maître, 
lui répond celui-ci , il faut suspendre votre ju- 
gement. A Técole , reprend Carnéade, on enseigne 
autrement qu'on ne se conduit chez soi. Tel est en 
effet le scepticisme; il est impossible en pratique.^ 
Il y a une autre sorte de scepticisme mitigé ; 
c'est celui de nos modernes pyrrhoniens : ils pré- 
tendent ne douter que de ce qui n'est point dé- 
montré par des raisons évidentes et incontestables. 
On sent bien qu'ici un vaste champ s^ouvre à 
leurs prétendues incertitudes : toule vérité que 
la passion n'approuve pas se range en leur es- 
prit au nombre des choses douteuses; les mystères 
surtout leur paraissent tout à fait incroyables ; 
il leur faut des démonstrations intrinsèques qui 
fassent toucher au doigt la nature des choses. Les 
mystères ont beau n'être pas susceptibles de 
preuves de ce genre, ils cesseraient d'être mys- 
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tères : n'importe ; pour l'acquiescement , disent* 
ils, il faut révidence. Mais tout est plein de 
mystères jusque dans le plus bas rang des êtres 
dans Tordre physique : n'importe encore; cela 
est différent. Et pourquoi ?EstKîe que l'ordre sur- 
naturel , celui de la religion , n'est pas infiniment 
plus élevé? On n'en peut disconvenir; mais, tran*^ 
chons le mot, l'ordre naturel n'intéresse point 
le cœur ; la religion met un frein aux affections 
déréglées. Cela estpéremptoire; c'estlà une preuve 
sans réplique qu'il n'est pas possible de rien 
établir autrement en ce genre que par des dé- 
monstrations proprement dites. Mais les mystère» 
ont un genre de preuves qui leur est propre , et 
qui est tout aussi incontestable que les preuves 
mathématiques et géométriques : on démontre 
que Dieu les a révélées , et c'est la seule chose 
que nous ayons intérêt à prouver et la raison à 
savoir. Cela n'est point encore convaincant; ce- 
pendant nous savons fort bien qu'une religion 
sans mystères est une conception humaine : la re- 
ligion véritable nous entretient la pensée d'un 
Dieu incompréhensible à toute autre pensée que 
la sienne, hicomprehensihilis cogitaJu. (i) Elle ne 
peut se dépouiller à nos regards de la nue mys- 
térieuse qui enveloppe ses dogmes. Certes je ne 
la croirais pas si elle n'offrait à ma foi d'incom- 

• (i) Jetem., 3a, 19, 
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préhensibles mystères ; le plus digne hommage 
de ma raison c'est de la soumettre à la foi , c'est 
à dire à Dieu^ son auteur. 

C'est surtout contre les miracles que le pyr- 
rkonisme se déchaîne avec plus d'insolence. Le 
Toutr-Puissant déroule chaque jour et chaqae 
nuit aux yeux des mortels le majestueux tableau 
des merveilles de sa sagesse et de son énergie dans 
le spectacle de la nature, et l'habitude, qui rend 
tout vulgaire , les fait disparaître aux regards de 
l'homme stupide : au milieu de son ancien peuple 
le Seigneur opéra des prodiges sans nombre con- 
signés dans l'histoire, la seule véritable dans tous 
ses récits ; depuis dix-huit siècles il a multiplié , 
comme à l'infini les miracles de sa droite dans 
l'Eglise de son fils , et l'indolence humaine semble, 
de dessein prémédité , mettre tout en oeuvre pour 
les perdre de vue : afin de rappeler le souvenir 
de toutes ses anciennes merveilles, et pour re- 
veiller l'attention assoupie des divers âges. Dieu 
reproduit de siècle en siècle quelques opérations 
extraordinaires de sa toute-puissance , et les gé- 
nérations stupides qui en sont témoins les laissent 
passer à leur vue comme les météores de tous les 
jours. L'apparition extraordinaire d'un astre ré- 
veillera l'attention d'une nation entière , et fera 
époque dans les annales du monde; la naissance , 
les exploits, le trépas d'un personnage célèbre 
n'est ignoré de personne; un événement bien 



3o4 NOUVEL ESSAI 

moins intéressant encore demeurera gravé dans 
le souvenir des générations; un quadrupède in- 
connu fixe tous les regards d'une cité immense : 
le modérateur de l'univers adresse à la terre son 
langage dans un événement miraculeux pour l'ins- 
truire de ses desseins; le sceptique crie à l'im- 
possibilité, l'impie à l'absurdité^ l'homme apa- 
tique ne s'en occupe point; l'homme de bien 
veut du ménagement et de la prudence, et nul 
homme n'entend le langage de son Dieu. 

Mais peut-être les miracles sont-ils des évè- 
nemens trop extraordinaires pour les croire ? Ils 
n'ont assurément rien en eux-mêmes de plus 
extraordinaire, disons de plus merveilleux, que 
les opérations journalières de la providence com- 
mune et générale; pour les opérer faut-il à Dieu 
ou plus de sagesse ou plus de puissance que pour 
produire et conserver l'ordre journalier du monde 
visible ? S'il était quelque chose de plus difficile 
pour le Tout-Puissant que ce qu'il y a de plus fa- 
cile l'ordre actuel lui coûterait incomparablement 
plus que les plus grands prodircs. Qu'est-ce que 
ressusciter un mort ? C'est réunir l'ame à un ca- 
davre, c'est rendre le mouvement et l'usage de 
ses membres à un corps qui tombe en poudre. 
Qu'est-ce que donner le jour à l'homme? C'est 
tirer une ame du néant , et organiser en le vi- 
vifiant un germe informe; c'est bien plus difficile 
que la résurrection d'un cadavre , l'arc-en-cicl 
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plus qu'une croix lumineuse , tous les pkéno* 
mènes constans de la nature plus que les miracles. 

Cependant les miracles ont cela de propre 
d'être des évènemens qui sortent de l'ordre com- 
mun. Qu'importe; cet ordre est-il autre chose 
que l'opération uniforme de Dieu ? les miracles 
n'entrent-ils point dans le plan de l'administra* 
tion du monde, et ne font-ils pas partie du gou- 
vernement de l'univers? Ils ont été prévus, fixés, 
décrétés dans les conseils étemels de Dieu : s'ils 
sont des merveilles ils ne sont cependant que 
f accomplissement de ses pensées antiques, (i) 

Quoiqu'en eux-mêmes moins étonnans que le 
gouvernement du monde , ils le paraissent et le 
sont davantage pour notre ignorance et notre stu- , 
pidité , parce que nous ne sommes pas habitués 
à ce qui est si rare : Dieu les destine à nous rendre 
attentifs à sa vérité sainte et à sa volonté adorable ; 
les circonstances qui les accompagnent expriment 
cette vérité et cette volonté si clairement qu'elles 
s'offrent à l'esprit aussi naturellement que le pro- 
dige se présente sensiblement à nos organes. Les 
lois et les volontés des monarques du monde re- 
çoivent Tempreinte de leur cachet ; les miracles 
sont le sceau du roi imm^ortel et im^isible de tous 
les siècles , à qui seul appartiennent F honneur et 



(i) Fedstîmîrabilin^cof^itationrs nntiqnAS fîdele». \men. {liait. «5,1.) 
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la gloire. (2) AHez , dit le fils de Dieu à aes noh 
bassadeurs , dans le monde entier; annoncextbeu' 
reuse nomfeUe àioutecréature; (c'est Tobjet de leur 
mission ) prêchez et leur dites : Le royaume des 
deux (approche; celui qui croira et qui sera hap^ 
.tisé obtiendra le salut; celui qui ne croira point 
sera condamne. (Voila les conditions à proposer 
aux nations de la terre.) Guérissez les malades, 
ressuscitez les morts, purifiez leslépreux, chasses 
les démons. Ceux qui croiront en moi feront eua> 
mém^s ces prodiges; par la vertu de mon nom 
Us chasseront les démons , ils parlmxmt de now 
ç^les langues , ils manieront les rutiles venimeux, 
et les hrem^ages martels qu ils boiront ne lairpor^ 
teront nulle atteinie; ils imposeront les mains aux 
nudades et les rétabliront ainsi. (3) Ce sont là leurs 
lettres de créance , scellées du grand sceau de la 
divinité : c'est Tidée que le genre humain tout 
entier se forme du miracle ; tous les kommes le 



(i) Régi saeculonun immortali et invisîbili.... Honor et ^lîa. ( I fi- 
oiotA., 1,17*) 

(2) Euntes inmundum upiversum, praedicate evangelium omni creatn- 
ne. (Praedicate dicentes quia appropinqua vit regnum codorum, MtOth., lo, 
'),) Qui crediderit et baptizatus fuerit salvus erit, quireio oon credide- 
rit coademnabitur. (Infirmos curate^ mortuos suscitate , leprosos muor 
date, daemones ejicite, Matth., lo, 8.) Signa autem eos qui credideriot 
baec sequentuT : in nomine meo daemonia ejicient ; iinguis loquentur no- 
'vis ; serpentes toUent; et si mortiferum quod biberint, noot eis necdbil; 
super aegrosmanus imponent, et bene habebunt. (Marc. uU,, iS» 16, 
17, 18.) 
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regardent comme le langage excludf du Trè»* 
Haut et le sceau de sa véracité divine. 

Le chef suprême de TEglise du Dieu vivant , 
le successeur de Pierre, le lieutenant en terre du 
Verbe incarné a publié l'année de rémission au 
monde catholique tout entier : dans tous les lieux 
la parole du salut s'annonce, et un signe paraît, 
npn pas dans Timmense cité, capitale d'un vaste 
royaume; un peuple curieux et frivole, léger et 
volage, incrédule et impie, livré au luxe et à la vo^ 
hipté, ne peut être spectateur respectueux d'une 
merveille divine ; il a des yeux qui ne voient point, 
des oreilles qui n'entendent point, une raison 
qui ne comprend point , un cœur qui ne goûte 
point, des passions qui ne supportent point les 
choses de Dieu ; l'homme animal ne connaît point 
ce qjii est de T esprit de Dieu, car c est folie pour 
lui y et il ne saurait le comprendre; T esprit seiJest 
capable de le Juger, (i) Ce ne sera pas même une 
grande ville qui obtiendra d'être témoin du pro- 
dige : Dieu va du néant à l'être , du petit au grand; 
d'ailleurs ce qui est grand selon l'homme est trop 
dépravé; c'est néant devant Dieu : ce sera un lieu 
obscur qui verra , après le coucher de l'astre du 
jour , sous un ciel serein , une croix d'une blan- 



(i) Aoîttriii autem Homo non perâpit ea qum sunt spirkns Dei ; ttul- 
titia enim est illi, et non potest iatelligere : quia spiritualiter examinatur. 
(I Cor., a, i40 
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cheur éclatante qui tranche sur le bel azur du 
firmament ; elle est d'une étendue de près de cent 
pieds de long à en juger par le coup d*oeil ; elle 
paraît appuyée sur le pignon de la façade de l'é- 
glise du lieu et se projette vers l'occident. 

Cet événement est-il véritablement arrivé? 
Pyrrhonien, comment savez-vous qu'il est une 
partie, du globe terrestre appelée Amérique, dé- 
couverte à peine depuis deux siècles ? Par le té- 
moignage. En doutez-vous? Non assurément. 
Combien faut-il donc de témoins pour vous con- 
vaincre? Le nombre n'en est point limité; qu^ils 
soient tels qu^ils ne donnent pas eux-mêmes dans 
l'illusion^ et qu'ils n'aient pas la volonté de trom- 
per leur génération , cela suffit : deux à trois mille 
témoins sont trop nombreux pour donner lieu à 
supposer que leurs sens ou leur imagination leur 
fissent illusion à tous à la fois : la croix de Migné 
a eu ce nombre de spectateurs ; mais peut-être 
n'ont-ils pas eu le temps d'examiner l'apparition ; 
elle dura pendant une demi-heure ; l'objet était 
peut-être hors de la portée de leurs yeux : il parut 
dans la région inférieure de l'air , appuyé sur le 
haut du frontispice d'une église de campagne. 
L'objet n'était-il pas obscur etpeu marqué ? Au con- 
traire il était très éclatant , et , sous un beau ciel , il 
tranchait sur l'azur du firmament. Les prétendus 
spectateurs ont peut-être conçu le dessein d'en 
imposer à leur siècle ; la chose est palpable. Trois 



i^v 
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mille personnes forment de concert le projet d'as- 
surer à leurs contemporains qu'ils ont vu une 
croix durant une demi -heure qui n'a paru aux 
regards de personne; des ministres de la religion, 
des chrétiens, qui jusque là avaient résisté à tous 
les efforts de leur zèle, et se sont enfin rendus à 
la vue de la croix, des magistrats, une commis- 
sion nommée pour examiner le fait , entrent tous 
de concert dans ce complot hardi de séduction. 
Ils ont pu vouloir en si grand nombre ce qui était 
impossible ; leur dessein pouvait assurément réus- 
sir, et l'on pouvait ne pas craindre qu'il avortât 
du jour au lendemain, du moment à l'autre : 
quel scepticisme! 

D'accord maintenant, croyons le fait réel; 
est-ce un miracle ? Le protestant , membre de la 
commission , professeur de physique , avoue qu'il 
ne trouve à ce fait aucune explication naturelle : 
il a lieu immédiatement après la plantation de 
la croix du jubilé ; il paraît au moment précis où 
le prédicateur rappelle la croix miraculeuse qui 
apparut à Constantin et à toute son armée , qui 
lui annonça son triomphe sur le tyran Maxence, 
qui rendit chrétienne une grande partie de ses 
guerriers, et fit passer la croix du lieu des sup- 
plices siu" le front des empereurs. 

Enfin qu'annonce -t- il cet événement surpre- 
nant ? Que le catholicisme du dix-neuvième siècle 
; est la même religion divine qui rendit chrétienne 
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Rome idolâtre;; quHl est la seule véritable reli<» 
gion de Jésus-Christ : il annonce que la croix est 
le signe de notre rédemption , l'instrument du 
salut du monde; il annonce que le prêtre catho- 
lique est Tapotre de Jésus-Christ ; il annonce que 
Dieu a encore sur la France des desseins de mi- 
séricorde, que rendra peut-être inutiles le scepti» 
cisme de sa philosophie hautaine et voluptueuse. 
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CHAPITRE XXIV. 



De l'isolement 



L^isolenient , dans le sens le plus étendu , ce 
serait la concentralion de toute autorité de tout 
genre dans Tindivfidu , qui par là s'efTorcerait de 
se suffire en tout et pour tout à lui-même ; ce 
serait le délire frénétique de l'orgueil qui crie- 
rait: Je suis Dieu, je suis assis sur le trône de 
Dieu, (i) Il se dépouillerait par là entièrement 
de tout ce qu'il tient de Dieu et des hommes; et 
si l'homme superbe pouvait réaliser cet isolement 
tous ceux qui le considéreraient parmi les peuples 
en seraient frappés détonnenient, voyant qu'il s* est 
anéanti^ et qu'il ne sera pliis pour jaf nais. (2) Cet 
isolement est la destruction totale de l'homme , 
le néant de tout son être; comme il ne saurait 
avoir lieu; et que cependant l'orgueil révolté de 
l'homme , à l'exemple du roi de tous les enfans 
de la superbe y (3) ose proférer en son cœur ce 



(1) Elevatom est cor tuum, et dixisd : Deus e^ sum, et in catbedni 
Dei sedi. (£secA. , aS ^ a.) 

(a) Omnes qui videriat te in gentibus obstupescent super te : nihill 
fiictus et, et non eris in perpetuum. (Ihid,, 19.) 

(3) Ipee (Lrrktluin «▼« dialïolus) est res mper univenot Mm tnptr- 
Im. {Jch., 1^1,^5.) 
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blasphème exécrable par le désir insensé de se- 
couer toute autorité et en cette vie et en Pautre^ 
je serai semblable au Très^haut^ C^) îl f^^t ^^ 
son châtiment soit aus^î celui du roi de Baby- 
lone , comme le châtiment de celui-ci fut la pu- 
nition même de l'ange rebelle dont ce roi était 
Pemblèmeet l'imitateur : Tu seras précipité dans 
T enfer jusqu'au fond des abîmes. (2) Parce que 
l'abaissement répond enfin à l'exaltation de l'or- 
gueil, concevons qu'il n'y a que l'orgueil qui isole. 
L'isolement peut avoir autant de degrés que le 
scepticisme; on peut s'imaginer s'isoler, et s'ef- 
forcer de se mettre dans l'isolement pour autant 
de vérités qu'on peut vouloir en révoquer en 
doute; on peut se figurer de trouver en soi , par 
sa propre raison isolée , toutes les vérités avec 
leur certitude, en usant néanmoins de tous les 
moyens de connaître qu'on tient de Dieu et de 
la société , c'est à dire de la raison et du langage^ 
de ses idées acquises ; on peut prétendre ainsi se 
mettre seul hors de la société de toutes les in- 
telligences pour ne s'en rapporter qu'à la sienne : 
l'homme isolé ce serait donc celui qui , l'esprit 
rempli des vérités qu'il a perçues par l'instruc- 
tion et la réflexion, se demanderait à lui- 



(i) Similis ero Aldssimo. {J.8aïef i4> i3.) 

(a) Verumtamen ad infemum detràheris, in profundiun Ud' 
(I&û{.i5.) 
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même sans songer ni à Dieu ni aux autres 
hommes. Gomment pui»-je être sûr de ne pas me 
tromper? comment puis -je voir l'impossibilité 
d'errer dans les nombreux objets de mes connais- 
sances et de mes méditations ? tout ce que je con- 
nais a passé par mes sens , qui sont au moins les 
canaux de toutes mes perceptions; c'est ma pen- 
sée seule qui perçoit toutes mes notions quel- 
conques; la vérité pour moi ne peut se trouver 
que dans ma pensée , puisque je ne puis penser 
par l'entendement d'autrui ; je n'ai la conscience 
de ma pensée que par mon sens intime , car je 
ne puis sentir par le sentiment des autres ; je ne 
puis sentir le sentiment même de l'ame d'autrui; 
je ne puis identifier ni ma pensée ni mon sen- 
timent avec la pensée et le sentiment d'une autre 
ame. Si ma pensée ou mon sentiment peuvent me 
tromper constamment et toujours , si je ne puis 
savoir quand ils ne me trompent point , la cer- 
titude est pour moi d'une telle impossibilité que 
le Tout-Puissant lui-même ne saurait jamais me 
la procurer : ainsi pour obtenir la certitude il 
faut au moins que je m'assure de la certitude de 
mon sentiment et de ma pensée. Quant à mes 
sens je pourrai y revenir plus tard; ils ne sont 
que les canaux ou les occasions de mes idées. 
Quoi qu'il en soit de ces occasions ma pensée et 
mon sentiment n'en sont pas moins en moi ; c'est 
par eux que je dois commencer la recherche de 
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la vérité : après je pourrai examiner la realité des 
objets de mes sensations. 

En un mot l'homme isole est celui qui cherche 
la vérité connue d'une manière à ce qu'il y voie 
l'impossibilité dVrrer dans le témoignage de son 
sens intime , de son évidence , de son raisonne^ 
ment, de ses sens, conservant toutes les idées, 
toutes les connaissances qu'il tient de l'éducation 
et de la méditation , rejetant cependant de son 
esprit l'idée de l'existence et de la véracité de 
Dieu non réellement, ce qui est impossible, 
mais par abstraction, comme aussi la pensée 
que les autres hommes sont affectés comme lui 
par leiu* sens intime , leur évidence , leurs sen- 
sations , leur raisonnement. 

Il y a un autre isolement où l'on voudrait troa*> 
ver la certitude en soi en conservant toutes les 
connaissances qu'on tient de la méditation et de 
son éducation, même l'idée d^Dieu et de sa vé- 
racité , même la persuasion que les autres hommes 
éprouvent tout ce que nous éprouvons par leur 
sens intime , leur évidence , leur sens , leur rai- 
sonnement. 

Enfin il y a autant d'isolemens partiels, plus 
ou moins complets, qu'on peut vouloir se mettre 
à récart pour plus ou moins de vérités , qu'on 
prétendrait .prouver exclusivement par sa raison 
privée. 
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CHAPITRE XXV. 



Le Trai isolement est aussi impossible à l'homme social qae 
le scepticisme ; l'isolement où l'on prétend se mettre n'eil 
qu'une simple abstraction momentanée qai fait dérabonner 
sans qu'on puisse au fond perdre la certitude. 



S'isoler réellement ce serait effacer de son 
prit les vérités sociales au sein même de la société ; 
ce serait au moins détruire en soi l'indestructible 
conyiction qui s'identifie dans l'intelligence avec 
ces vérités usuelles et de tous les momens , ce qui 
n'est pas plus possible que le doute réel sur ces 
mêmes vérités, car , on le sent bien , cet isolement 
et le doute ne sont qu'une même chose : cet iso- 
lement est donc aussi une folie incompatible avec 
l'état de bon sens , et Pon doit lui appliquer tout 
ce que nous avons dit du scepticisme. L'homme 
qui s'isole écarte pour le moment de sa pensée 
quelque»-unes ou une grande partie des vérités 
sociales : il ne peut les écarter toutes; il ne pen- 
serait plus. Cet assoupissement apparent de son 
intelligence ne saurait être de durée , sinon pen- 
4lant le repos des organes corporels. 

L'homme social peut donc bâtir dans son ima- 
gination toutes sortes d'hypothèses, absurdes 
même^ et raisonner ou plutôt déraisonner en 
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conséquence; il peut se dire : s'il n'y avait point 
de Dieu nou»^e serions assurés de rien; si par 
' hasard nous étions les productions d'un mauvais 
principe les vérités les plus claires à nos yeux 
pourraient n^être pour nous que d'insolubles pro- 
blèmes; si nous étions (qui sait!) les effets du 
hasard notre intelligence , jusque dans ses intui- 
tions les plus évidentes , ne seraitp^Ue pas aussi 
aveugle que la cause de notre êti'e ? Il faut donc 
que je me démontre d'abord l'existence d'une 
première cause, d'un être souverainement par- 
fait dont je sois la créature , en un mot de Dieu; 
avant cette démonstration je ne puis m'assurer 
de rien. 

L'athée , le sceptique n'a qu'à se présenter à 
cet homme qui s'isole de la sorte; dans quelle 
étrange embarras, dans quelles perplexités il va 
■*■ le jeter ! Quand on raisonne, lui dîra-t-ii, il 
faut être conséquent : de votre propre aveu vous 
n'êtes assuré de rien avant d'avoir trouvé Dieu ; 
et comment passerez-vous de cette incertitude 
universelle à la certitude que vous cherchez? 
Vous convenez qu'en vous sens, raisonnement, 
mémoire, sens intime, évidence, tout est sujet 
à errer : avez-vous donc quelques autres moyens 
de vous garantir de l'inévitable nécessité de vous 
tromper toujours ? Après vous être servi de ces 
seuls moyens de connaître pour découvrir ce Dieu 
que vous prétendez trouver, comment saurez- 



n^ 
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VOUS que vous ne vous êtes pas égaré en les em- 
ployant ? Il vous restera toujours à prouver que 
vous avez bien cherché pour trouver en vous l'i- 
dée d'un Dieu souverainement véritable et l'au- 
teur de tout votre être; d'ailleurs cette idée 
quelle privilège peut-elle avoir dans votre es* 
prit sur vos autres idées, pour le moins aussi évi- 
dentes qu'elle , et qui , de votre propre aveu , ne 
démontrent point la vérité, la réalité des êtres? 
Erreur, absurdité. Qu'oa prouve, qu'on ne 
prouve pas , peu importe : la société fait arti- 
culer dès l'enfance le mot Dieu ; l'homme social , 
au sein du christianisme , connaît cet être, source 
de toute vérité ; il prononce ce nom adorable , 
même dans son prétendu isolement , quand il 
s'efforce sans le vouloir, et toujours à coup sûr 
sans pouvoir, de se mettre à l'écart loin de Dieu, . jjî" 
dont il veut prouver l'existence : s'il s'agissait 
d'un prétendu sage qui ignorât le maître de 
Tunivers il suffirait d'en proférer en sa pré- 
sence une seule fois le nom ; ce nom , foyer de 
lumière , est la plus haute et la plus invincible 
des démonstrations pour l'intelligence humaine, 
pour qui il n'est point de notion claire comme 
celle du parfait , c'est à dire de Dieu , qui à 
notre avis fait tout le fond de l'être raison- 
nable. 

Mais où est l'homme formé par l'éducation 
sociale qui ignore l'existence de ce Dieu et sa 
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suprême véracité 7 Si dans $es raisonnemens il a 
pu détourner un instant les yeux de son esprit 
de cet être souverain, ce n'est point là l'isole- 
ment ; c'est un simple état d'abstraction qui ne 
peut lui ôter l'idée de /V/re qui est, ni de ses 
perfections infinies. Qu'on demande après cela 
comment on s'assurera d'avoir bien cherché son 
Dieu ; qu'importe ; on en a l'idée , et cette idée 
est tout. Mais comment passe-t-on de l'incerti- 
tude à la certitude? Par la connaissance de. la 
véracité divine , de quelque manière qu'elle ar- 
rive. Quel privilège cette idée de Dieu a-t-ellc 
sur les autres idées évidentes 7 Celui de la lu* 
mière sur les ténèbres , celui qu'a le fondement 
sur tout le reste de Tédifice , celui de le soutenir 
tout entier et de l'empêcher de s'écrouler en 
tomLant en ruines. 
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CHAPITRE XXVI. 



L'abstraction en écartant la liaison de Tensemble de la Térité 
est ennemie de la vérité ; celle-ci embrasse tous les rapportt 
comme la vérité souveraine contemple tout dans son unité. 
La siiine philosophie elle-même en combattant le philoso- 
jiliisme s'est trop laissé entrainei' dans sa méthode d'id)strac- 
tion. 



Toutes les vcrites sont dans leur source une 
étemelle et unique pensée , une seule vérité par- 
faite substantiellement existante ; Dieu lui-même 
pensant, Eieu produisant sans commencement 
ni fin, et toujours la vérité égale à lui-même, de 
sa propre pensée , vérité infiniment énerjçique , 
active, agissante , Dieu produisant son Verbe 
ou sa pensée , sa parole réfléchie. C'est à cette 
unité parfaite de vérité que se réduit , si Ton re- 
monte à sa source , c'est avec elle que se confond 
enfin toute vérité. 

Voilà pourquoi* celui qui repousse une seulo 
vérité s'il pouvait être conséquent les repous- 
serait toutes : c'est ici que le mot tout ou rien 
est la plus haute vérité ; mais l'esprit humain n'a 
pas assez d'étendue pour envelopper de son r^ 
gard ce tout en son entier tout à la fois : cepen- 
dant il se pressente et il se retire à la fois ; car en 
lui-même il est indivisible : n'en voir q^e des 
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rapports partiels , le contempler sous des points 
de vue particuliers , c'est saisir la vérité incom- 
plètement ; séparer de ce tout quelques-uns de 
ses rapports , et exclure les autres , c'est mêler 
l'erreur à la vérité ; aussi toute théorie incom- 
plète est-elle en partie fausse : c'est le vice de 
l'abstraction lorsqu'elle écarte la liaison des vé- 
rités , et c'est ainsi qu'elle est ennemie de la 
vérité qui embrasse tous les rapports , ou du 
moins qui ne peut en exclure aucun. 

Les* bornes de notre esprit nous empêchent 
d'embrs^ser à la fois tous les rapports que chaque 
vérité offre avec les autres , et surtout de les ra- 
mener tous à l'unité de la vérité éternelle ; c'est 
la source de tant de demi-vérités , de tant de 
vérités outrées dans toutes les productions de 
l'esprit humain ! L'esprit est contraint d'em- 
ployer l'abstraction dans ses opérations intellec- 
tuelles , et c'est ce qui le jette dans les plus grands 
écarts : il diversifie ce qui est semblable ; il dis- 
tingue ce qui est identique ; il divise l'indivi- 
sible ; il mêle et confond tout ensemble : trou- 
verait-on un seul livre qui n'en fournît de» 
exemples ? le plus grand nombre en offrent à 
chaque page ; les plus vastes génies ce sont ceux 
qui embrassent le plus de rapports , qui simpli- 
fient davantage et qui ramènent le plus à l'unité 
leurs propres conceptions , aussi pnfantent-ils le 
moins d'erreurs. Il n'est qu'un livre vrai, et son 
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auteur est la vérité même ; c'est le livre par ex- 
ceUence , la Bible; encore cet ouvrage divin 
( la Providence l'a permis) souffre-t-il quelques 
atteintes de la révolution des siècles passés , 
de l'imperfection des langues des hommes et de 
la grossièreté de leur esprit , qui , en méditant 
ses pages sacrées, n'en peut sonder les pro- 
fondeurs. 

L'esprit humain , esclave de la triste nécessité où 
il se trouve d'employer l'abstraction dans sa pen- 
sée et en particulier dans son raisonnement, dé- 
cèle l'avilissement où il est réduit : son raison- 
nement est l'abâtardissement de l'intelligence 
déchue de son état primitif de simple vue et frap- 
pée de la plaie d'ignorance depuis la prévarica- 
tion originelle ; aussi plus l'esprit a d'étendue 
de génie , plus il contemple et moins il rai- 
sonne , et moins aussi il use d'abstractions. S'il 
pouvait remonter à sa primitive grandeur il ne 
raisonnerait plus. 

La méthode du raisonnement n'est pas la mé- 
thode de Tautorité : celle-ci veut être crue sur 
sa parole ; si elle se sert parfois du raisonnement 
c'est par condescendance. Dans nos livres saints 
elle expose simplement la vérité ; elle l'éclaircit 
par des comparaisons sensibles ; elle ne s'embar- 
rasse guère de la démontrer. La vérité a trop de 
sympathie avec Tentendement , pour lequel elle 
est faite : il l'accueille sans preuve, parce que, pré- 
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sentée , en elle-même , la yérité porte ayec elle 
sa lumière. Le rai^nnement cependant est le 
fâcheux remède de la maladie plus fâcheuse en- 
core de Tesprit humain y je veux dire de son 
ignorance : il en est de ce remède comme des 
médicamens , qui pour l'ordinaire sont nuisibles 
par leur usage intempestif, excessif, immodéré; 
c'est en particulier par ^abstraction que Tespril 
en fait un mauvais usage. 

Ne méprisons point les règles de la saine lo- 
gique; elle nous apprend à définir, à diviser, 
c'est à dire à abstraire ; elle veut qu'on partage 
en ses différentes parties le tout matériel et phy- 
sique pour les mieux considérer chacune indé- 
pendamment des autres; pour envisager sous 
tous les points de vue qu'offre à notre faible 
pensée un tout réellement indivisible elle ap« 
prend à distinguer ses difïérens rapports et à les 
examiner les uns sans les autres ; pour former 
les espèces et les genres il faut , dit-elle , faire 
abstraction des individus et de leurs qualités 
propres : tout cela est nécessaire , inévitable; 
mais que de distinctions sans fondement , que de 
vaines différences, que de fausses analogies , que 
de trompeuses identités , que d'erreurs en an 
mot tout cela n'enfante-t-il point! 

La logique proscrit les paralogismes , qu^on 
appelle pétition du principe et cercle vicieux , et 
c^est avec raison. La pétition du principe emploie 
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pour preuve en d'autres termes la chose à dé* 
montrer elle-même , et certes cela ne prouve 
rien ; le cerclc.vicieux prouve deux choses à dé- 
montrer chacune l'une par l'autre , et cela ne 
prouve rien non plus. Pour éviter ces sophismes 
que fait-on quelquefois , et qu'a-t-on fait dans la 
discussion si vive sur la certitude ? On a fait pis 
que des sophismes ; on s'est jeté dans un état 
d'abstraction si absolu et tellement contre na- 
ture qu'il est le pire des isolemens. Descartes , 
a-t-on dit, (et toute la philosophie après lui ) 
pose dans le vide la première pierre de son édi* 
fice : il suppose ce qui est en question ; il fait 
une YTRiepéfùion du principe. Je pense, dit-il; 
donc /existe. Penser n'est-ce pas la même chose 
qu^exisler? c'est exister pensant. L'un ne prouve 
pas plus que l'autre : c'est donc supposer prouvé 
précisément ce qu'il s'agit de prouver. Eh! de 
grâce laissez à Descartes son enthymème , et lais» 
sez-le-nous aussi à nous ; nous n'ignorons pas 
que l'antécédent Je pense n'est pas plus clair 
que son conséquent f existe; ils sont tous deux 
d'une évidence palpable et d'une infaillible cer- 
titude. Une pétition de principe ne peut avoir 
lieu que lorsque les choses sont obscures et 
qu'elles ont besoin de preuve. La preuve est 
inutile , risible même , quand elle ne peut être 
plus évidente que ce qu'on prétend prouver. 
Cet enthymème n'est au fond que le jeu d'un 
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philosophe qui s'amuse sérieusement, et (qu'on 
me passe l'expression ) qui fait l'enfant avec la 
contenance d'un sage. Pour vous n'allez pas faire 
pis que lui ; il faut vous rappeler que son doute 
n'est qu'un doute méthodique ; n'allez pas réaT» 
User cet état d'abstraction , où le père de la phi- 
losophie moderne feint de se mettre pour im 
instant afin d'en sortir aussitôt. Vous , vous 
voulez douter , et vous voulez nous faire douter , 
non pas méthodiquement ^ mais réellement ou 
rationnellement. Non seulement vous faites abs- 
traction de toute certitude inhérente à votre 
entendement, mais vous la récusez ; vous la 
remplacez par une aveugle nécessité de croire; 
c'est là votre antécédent : vous en tirez le sens 
commun ; voilà votre conséquent , et de ce con- 
sentement commun vous déduisez l'existence de 
Dieu. Quelles abstractions ! quelle pétition du 
principe! Soyons mieux avisés^ mieux même si 
vous le voulez que Descartes : si nous ne pou- 
vons pas tout dire , tout prouver , tout penser 
à la fois , pensons , prouvons , disons l'un après 
l'autre , mais ne perdons de vue aucune des 
vérités sociales que notre entendement possède , 
et ne rompons jamais l'indissoluble lien qui les 
unit et qui fait leur certitude. 

Ceux qui prétendent qu'il y a un cercle vicieux 
à prouver , par exemple l'existence de Dieu parle 
monde visible , et la réalité de la matière qui le 
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compose , par la véracité de ce même Dieu, rom- 
pent encore le lien qui unit dans leur esprit toutes 
les vérités ; et par cette abstraction , contraire à 
des faits existans le mieux avérés y ils s'exposent 
dans cet isolement à une crise passagère du scep- 
ticisme. Avez-vous afiaire à un pyrrhonien qui 
rejette à la fois et l'existence de Dieu et la réalité 
de la matière , est -il de bonne foi, dès lors il 
n'y a pas à raisonner avec ce fou; vous n'avanceriez 
guère en lui prouvant l'existence de Dieu ou par 
le beau spectacle de la nature ou par toute autre 
preuve. Si sa folie n'est pas incurable dites^lui 
qu'il existe un Dieu créateur de l'univers; si le 
simple énoncé de cette vérité ne prend pas dans 
son esprit la consistance des principes les plus 
lumineux sa folie est sans remède. Est-il de mau- 
vaise foi , vouloir le convaincre , ou plutôt vou- 
loir lui faire avouer qu'il est convaincu enfin , 
c'est peine perdue; ne vous avisez pas de la 
prendre. 

Le cercle vicieux ne peut avoir lieu, non plus 
que la pétition du principe , que là où les deux 
assertions , qui se prouvent l'une l'autre , sont 
également douteuses. On sent comment ces maxi- 
mes de logique , très assurément incontestables , 
mais mal appliquées , étendues jusqu'aux vérités 
les plus évidentes, que par abstraction on considé- 
rait comme douteuses , ont pu et dû même don- 
ner les plus violentes secousses aux bases de toute 
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^certitude. Nous avouerons volontiers que la phi* 
losophie , même chrétienne et très religieuse , a 
voulu trop prouver, l'évidence même; eUe a 
voulu en effet tout démontrer , comme si les dé- 
monstrations pouvaient être plus qu'évidentes! 
La philosophie anti-religieuse niait tout , et la 
saine philosophie crut devoir prouver tout ce 
qu'elle niait , même la certitude de l'évidence , 
dont la raisonneuse incrédulité l'engageait à faire 
abstraction. Ne pouvant plus rien démontrer 
en voulant faire démontrer la lumière , qui n'a 
pas besoin de preuve , et qui se fait voir par elle- 
même, la philosophie du sens commun a perdu 
le sens commun dans le gouffre de la certitude 
de nécessité; et cette étrange méthode d'abstrac- 
tion , si on la pousse jusque dans ses dernières con- 
séquences , se plonge dans VAcatalepticisme. (i) 
Mais n'anticipons point ; nous parlerons des vices 
de cettç prétendue certitude. 

Avoudns cependant que Descartes et sa phi- 
losophie avec lui ont donné , sans y penser et 
sans le vouloir , aux esprits de leurs sectateurs ione 
tendance vicieuse en les portant à se concentrer 
en eux-mêmes pour y trouver la vérité avec sa 
certitude. On ne peut pas il est vrai tout prouver 
à la fois ; il fallait bien prouver séparément la 



(i) Ce mot signifie un système qui établit rimpo88i]>ilitë de rien com- 
imndn. 
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certitude de révidefnce , du seoB intime , de la 
mémoire , des sens ^ de l'accord des intelligences , 
de l'existence de Dieu , ainsi que les autres vé*- 
rités fondamentales; mais il eût fallu prévenir 
l'élève de philosophie qu'en faisant abstraction 
de toutes les autres vérités , en s'occupant à en 
prouver une seule on ne les perdait point de 
vue , et l'on ne rompait point le nœud qui les 
lie toutes ensemble, et qui se trouve dans la sou- 
veraine vérité de Dieu. En démontrant par exem- 
ple la certitude de l'évidence toujours au moyen 
d'une preuve, qui n'est pas plus qu'évidente,, 
ou plutôt , s'il faut parler plus exactement , en dé- 
veloppant la théorie de l'évidence avec sa certi- 
tude, il ne fallait pas perdre de vue l'évidence dans 
les autres intelligences d'accord entre elles , ou 
l'évidence commune , qui est le seul moyen sûr de 
distinguer infailliblement la vraie évidence de son 
apparence trompeuse. On ne peut pas il est vrai 
consulter les autres intelligences sur le témoi- 
gnage de son propre sens intime , de sa propre 
mémoire , de ses propres sens extérieurs ; les au- 
tres ne sentent pas par votre sentiment , ne se 
souviennent pas par vos réminiscences, ne voient 
point par vos yeux. Personne aussi n'est tente de 
demander à ses voisins s'il éprouve une douleur 
qui l'accable ; s'il a réellement le souvenir d'un 
père dont l'image se présente à sa mémoire , ou 
s'il aperçoit véritablement un navire en haute 
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mer^ et ainsi du reste; mais on apprend d'au- 
trui quel fonds l'on peut faire sur ce témoi- 
gnage de ses facultés et de ses organes , en quelles 
occurrences il est sujet à déposer en faveur de 
l'erreur et de l'illusion , et quelle est la première 
source de sa certitude. C'est ainsi qu'on ne 
s'isole jamais , et c'est par là que l'unique auto- 
rité demeure toujours la base de toute certitude. 
Un reproche plus grave peut-être qu'on peut 
faire à la saine philosophie c'est d'avoir exclu 
si formellement la révélation de ses moyens de 
démonstration , la reléguant dans l'enceinte de 
la théologie : elle voulait que sa vérité ne se 
prouvât que par /a lumière na,turélle; c'est son 
expression , tant elle donna lieu à soutenir qu'elle 
est étrangère à la divine science , à la théologie. 
Elle ne faisait pas attention que la prétendue 
lumière naturelle n'est qu'une émanation de la 
lumière surnaturelle , communiquée à l'enten- 
dement du premier homme , et renouvelée dans 
la succession des siècles par les révélations des 
prophètes et du Verbe divin surtout , la lu- 
mière éternelle. Jusqu'à quand méconnaîtra-t-ori 
que le foyer de toute lumière est dans la révéla- 
tion seule, au sein de la religion véritable? La 
philosophie craignait sans doute de n'user point 
d'assez de mén^^g^nient envers l'incrédulité et 
son philosophisme délirai^t. Depuis long-temps 
Descartes n'était plus , et la réaction du péripaté- 
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tisme contre la philosophie diu-ait enco^; celle- 
ci enfin triomphe. Descartes donne le grand 
branle, et il entraîne par son doute méthodique. 
De l'autorité d'Âristote , sur la parole de qui l'on 
jurait en aveugle , il eût fallu en appeler à l'autorité 
unique , à l'accord des intelligences , manifestant 
la véracité de Dieu , et appuyer sur ce fonde- 
ment toutes les bases de nos connaissances. Il était 
facile de conduire de l'autorité usurpatrice à l'au- 
torité légitime , et soustraire ainsi les générations 
au despotisme de la raison privée, que la corrup-* 
tion et surtout l'orgueil des générations euro- 
péennes avaient introduit dans l'ordre social , 
et qui a préludé (nous ne craignons pas de le 
dire ) au protestantisme et au philosophisme de 
nos siècles. Il est temps de revenir enfin de ce 
fîmeste entraînement, et de seccoier le joug de 
nos abstractions. 
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CHAPITRE XXVII. 



Bescartes jii la saine philosophie ne se sont vraiment pas 

isolés de Fautorité. 



G>mbîen de fois n'avons-nous pas entendu ce 
langage '.l'homme isolé c'est l'homme de Descartes, 
c'est l'homme qui , au sein de la société , ayant 
l'usage de la parole , des idées acquises , l'habi- 
tude de la réflexion, se sépare volontairement 
des autres intelligences , et cherche en soi-même 
le fond^nent , la dernière raison , ou la certitude 
des vérités que son esprit a perçues ! "Voilà l'hy- 
pothèse de tous les métaphysiciens , de tous les 
philosophes sans exception. 

Est-ce qu'en effet tous les métaphysiciens, 
tous les philosophes sans exception, et par là 
même tous les scolastiques , tous les théologiens, 
tous les polémiques , tous les apologistes de la re- 
ligion , tous sans exception , se seraient séparés 
volontairement des autres intelligences ? A notre 
avis il y a ici contradiction dans les termes : il 
nous semble qu'en parlant de la sorte l'on nous 
dit que la raison générale s'est séparée du sens 
commun y c'est à dire d'elle-même; car si l'accord 
de tous les métaphysiciens, de tous les philo- 
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iophes, de tous les scolastiques , théologiens, 
polémiques et apologistes de la religion , de tous 
sans exception, ne forme pas le sens commim, la 
raison générale sur un objet aussi usuel , aussi 
important , et par là même aussi souvent et aussi 
soigneusement soumis à l'examen que la ques- 
tion de la certitude^ nous perdons courage et 
nous défions qui que ce soit de nous trouver le 
sens commun parmi les hommes. L'accord général 
des raisons individuelles ne se compose pas du 
jugement des esprits qui ne pensent point à l'ob- 
jet du jugement commun, et c'est la situation 
des esprits sans culture et sans étude, dont presque 
.toutes les occupations se réduisent aux affaires 
communes de la vie sociale et aux soins de la vie 
animale et physique. Si toutes les intelligences 
de ceux qui s'occupent de la recherche d'un^b^ 
jet si facile à trouver s'accordent à se séparer des 
autres intelligences qui n'y pensent point, 
avouons franchement que nous aimons à nous 
isoler avec ces intelligences : remarquons que nous 
disons o^ec les intelligences et non avec l'esprit 
de parti , avec les passions du cœur , et c'est un 
' fait que tout le monde connaît , que , jusqu'à l'é- 
poque des derniers débats sur la certitude , l'es- 
prit <le parti ou de coterie , ni les passions n'a- 
vaient présidé à l'accord général sur cette matière. 
Mais ne demeurons pas dans le vague : articu- 
lons des feits incontestables; commençons par 
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Descartes^etle faisons parler lui-même: ilesttempt 
enfin de faire voir par l'ensemble des textes à quoi . 
se réduit cet isolement qu'on reproche au célèbre 
philosophe français. 

Nous ne pouvons mieux faire que de prendre 
la quintessence de son doute méthodique dans 
son discours de la Méthode ; nous soulignerons 
son texte , où nous insérerons des lettres de renvoi 
qui correspondent aux réflexions que nous nous 
permettrons d'ajouter, 

DISCOURS DE LA MÉTHODE DE DESGARTES. 

Le bon sens est la chose du monde la nÙGix 
partagée, car chacun pense en être si, bien pourvu 
que ceux mesme qui sont les plus déciles à con- 
tenter en toute autre chose nont point coutume 

d'en désirer plus quils en ont (a^La dit^ersité 

de nos opinions ne vient pas de ce que les uns 
sont plus raisonnables que les autres , (h) mais 
seulement de ce que nous conduisons nos pensées 
par dii^erses voies et ne considérons pas les mesmes 
choses (c) 

(a) Les fous seuls et les esprits faibles , dont le 
nombre est assez grand , n'ont pas la dose de bon 
sens ou de raison commune au reste des hommes; 
cependant personne ne s'avise de désirer plus de 
bon sens qu'il n'en a : l'homme n'aime jamais à 
se ranger parmi les fous ou les têtes fêlées. 
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(b) Cela e«t généralement vrai, quoique cela 
souffre des exceptions. 

(c) Ajoutez encore de ce que nous avons plus 
ou moins de génie, de pénétration, de pas- 
sions , de bonne foi. 

Pour moi je n ai jamais présuma que mon es^ * 
pritjiist en rien plus parfait que ceux du commun . 
Quoique nullement insensible à la gloire, 
Desicartes sait estimer les autres , se respecter lui- 
même, modérer ses désirs, et montrer une mo- 
destie qui le rend estimable. 

Mais je ne crcdndray pas de dire que je pense 

ai^oir eu beaucoup d'heur T ai formé une mé" 

ihode par laquelle il me semble quej'ay moyen 

^augmenter par degrés ma connoissance. . .j'enaj 

déjà recueilli de tels fruits . . . qu'encore que je tasche 

toujours de pencher vers le costédela défiance... 

je ne laisse pas que de reces^oir une extrême satis-^ 

faction des progrès que je pense ajifoir déjà faits en 

la recherche de la vérité... (a) Que si entre les oC' 

cupations des hommes purement hommes (b) il y 

en a quelqu'une qui soit solidement bonne et inv- 

portante^ j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie. 

(a) Si Descartes n'a pas aussi bien mérité des 

sciences que le croient ses admirateurs , il est vrai 

cependant que les lettres lui doivent plus que ne 

le prétendent ses adversaires. 

(&) Descartes commence déjà à faire paraître 
ses sentimens religieux. 
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Toutes f ois U peut se faire que je nte trompe 

je sais combien nous sommes sujets à nous mér 

prendre en ce qui nous touche mms je serai 

bien aise défaire voir en ce' discours €piels sont 
les chemins que j'af suii^is , et d y représenter ma 
vie comme en un tdÀeaUy afin q^^^ chacun en 
puisse juger , et qu apprenant du bruit commun 
les opinions quon en aura ce soit un now^eau 
moyen de ni instruire que j'ajouterai à ceux dont 
j'ay coutume de me sentir. 

Mettre au nombre des moyens de s'instruire et 
employer à cet effet le jugement du public sur 
w&è opinions propres, cela s'appelle-t-il s'isoler 
des autres intelligences 7 Si dans la suite notre 
philosophe perd même de vue ce jugement «.n 
abstraction sera-t-elle un vrai isolement qui dé- 
truise l'influence de l'opinion publique sur sa 
façon de penser? la chose est impossible. 

Aussi mon dessein nest pa^ d enseigner ici la 
méthode que chacun doit suivre pour bien conduire 
sa raison j mais seulement défaire voir en quelle 

sorte j'ay tasché de conduire la mienne 

Ne proposant cet escrit que comme une fable , en 
laquelle y parmy quelques exemples quon peut 
imiter, on en troui^era peut^estre aussi plusieurs 
quon aura raison de ne pas suivre. 

Toujours même modestie , au moins dans l'ex- 
pression ; ce qui n'est pas la vertu favorite de tous 
ses adversaires modernes. 
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Tay esté nourri aux lettres dès mon enfance, et 
pour ce qu'on me persuadoù que par leur moyen 
on pom^it acquérir une connoissance claire et as^ 
surée de tout ce qui est utile à la vie, jaj^ois un 
eoctrême désir de les apprendre; mais sitost que 

jay eu achei^é mon cours destude jechwv' 

gay entièrement d opinion; car je me trounnns em^ 
harrassé de tant de doutes et d'erreurs quû me 
sembioit ncufoirfait autre profil en ta^schant de 
ni instruire, sinon que fa)iH>is décom>ert de plus 
en plus mon ignorance; et nécmmoùis jestois en 
Tune des plus célèbres escoles de l'Europe, oii je 
pensois qu'il déchoit y hi^ir de saisons hommes, 

s'il y en ai^oit en aucun endroit de la terre 

Je ne voyois point qu'on m'estimast inférieur à 

mes condisciples (a) Enfin notre siècle me sent" 

bloit aussi fleurissant et aussi fertile en bons es*- 
prits qu'ait été aucun des précédens. (b) Ce qui me 
faisoit prendre la liberté de juger par moy de tous 
les autres, ^ dépenser quû n'y (woit aucunedoc^ 
trine dans le monde quifust télé qu'on m'assoit 
auparaj^ant fait espérer, (c) 

(a) Franchise qui paraît montrer une ame 
noble et candide. 

(ft) Au fond tous les siècles se ressemblent ; 
{rien nest noui^eau sous le soleil) ils ne diffé- 
rent foncièrement que par la connaissance et la 
pratique de la religion. Le» siècles prétendus 
plus éclairés pai' les sciences de l'homme sont 
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le« plu« aveuglés par l'orgueil et l'égoïsme. 

(c) Vaine» espérance» ! On vous a promis monts 
et merveilles , mais avec et après votre méthode 
a-t-on été aussi plus avancé qu'auparavant ? La 
vraijB méthode c'est celle que donne la science de 
Dieu; cest lui qui enseigne la science à f homme: 
le Seigneur connaît les pensées des hommes ; û sait 
quelles sont vaines, (i) 

Je ne laissais pa^ toutes fois d'estimerles exercices 
auxquels on s'occupe dans nos escales . (a) Je sai^ois 
que la théologie enseigne à gaigner le ciel 

Je réitérais notre théologie, et prétendais autant 
qu aucun autre à gaigner le ciel; (b) mais ayanJt 
appris comme chose très assurée que le chemin 
nen est pas moins oui^ert aux ignorans quaux 
plus doctes y (c) et que les vérités réi^^tées qui y 
conduisent sont aurdessus de notre intelligence, 
je n eusse osé les sousmettre à la faiblesse de mes 
raisonnemens , etjepensois que pour entreprendre 
de les examiner et y réussir il étais t besoin dai^oir 
quelque extraordinaire assistance du ciel et destre 
plus qu'homme, (d) 

(a) L'homme abuse bien plus souvent des choses 
indifférentes et même bonnes qu'il n'en use bien ; 
cela n'empêche pas qu'elles soient estimables. 
N'apprend-on que des choses bonnes ou indiffé- 
rentes dans les écoles de nos siècles ? y apprend- 



(i) Psalrn. 93, 9, 10. 
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on surtout la haute science de la religion , comme 
du temps de Descartes ? ^ 

(b) Heureux siècles où les hommes célèbres ont 
cette prétention ! 

(c) Chose si assurée que le fils de Dieu lui- 
même nous l'apprend; c'est le fond de la doc- 
trine de l'Evangile. 

{d) Voilà ce qui s'appelle s'isoler de Dieu, ainsi 
qu'on le reproche à Descartes en isolant ses textes. 

Je ne dirai rien de la philosophie sinon que 
voyant quelle a été cultit^ée par les plus excellens 

esprits et que néanmoins U ne s'y trompe 

encore aucune chose sur laquelle on ne dispute, 
et par conséquent qui ne soit douteuse, {^je nO" 
çois point assés de présomption pour espérer dy 

rencontrer mieux que les autres j^^ 

putois presque pour faux tout ce qui nétoit que 
vraisemblable, (b) 

(a) De votre temps le péripatétisme avait la 
manie plus que ridicule d'entasser subtilités sur 
subtilités , pour contester les choses les plus clai- 
res et les plus simples : est-ce que par cette rai- 
son vous regardiez ces choses comme douteuses ? 
Ce que vous venez de dire sur la théologie, 
qui enseigne toutes les vérités fondamentales pour 
la philosophie même , et ce que vous direz dans 
la suite de ce discours prouve qu'il ne s'agit ici 
que d'un pur doute d'abstraction , qui est pro- 
prement votre doute méthodique. 
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(p) C'est à tort : ce qui n'est que vraisembiable 
peujk être vrai ; mais il est dit ici presque : il ne 
s'agit donc réellement que d'un doute comme 
provisoire. 

Puis pour les autres sciences, d'autant quelles 
empruntent leurs principes de la phUosophie , je 
jugeais quon ne poui^oit opoir rien bâti quijust 
solide sur des fondemens si peu fermes. 

Jugement faux , fondé sur l'idéplogisme. Les 
sciences n'empruntent de la philosophie que leurs 
principes de l'école ; leurs premiers principes sont 
le résultat de la révélation primitive et de l'ex- 
périence des siècles ; ils sont de solides vérités. 

C'est pourquoy merésohantdenecheT' 

cher plus d'autre science que cdle qui se pourrait 
tromper en moy-^même (a) ou bien dents le grand 
lii^redu monde, (b)j'emplofafle reste de ma vie 

à vojcager àfréquenter les gens de dii^erses 

humeurs et conditions, à recueillir dii^erses eocpé-- 

riences partout à faire telles réfleodons sur 

les choses qui se présentoient , que je pusse en ti" 
rer quelque profit; car il me semblait que jepour^ 
rois rencontrer beaucoup plus de vérité dans les 
raisonnemens que chacun fait touchant les affaires 
qui luy importent et dont l'événement le doit pur 
nirbientost après , s'il a mal jugé, que dans ceux 
que fait un homme de lettres dans son cabinet (c). 

-j'oi^ois toujours un extrême désir 

d'apprendre à distinguer le vray deu^ec le faux 
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pour voir clair en mes actions, et marcher anfec 
assurance en cette vie. (d) 

(a) Marche dangereuse même pour les plus 
grands génies : Thérésie et le philosophisme l'ont 
adoptée ensuite en rejetant la précaution de 
Deseartes,qui n'osa jamais l'appliquer aux yérités 
de foi. Il est permis sans doute, surtout à l'homme 
de génie qui s'y sent porté , d'approfondir et de 
développer les vérités que son éducation sociale 
lui communique; cela est louable, utile même; 
cependant ses recherches ne produiront que des 
développemens ; la vérité ne s'invente point. 
Descartes devait suivre une autre marche ; il de- 
vait composer sa philosophie des vérités non con- 
testées ; il lui était libre de scruter aussi les points 
contestés , de les démontrer s'il le pouvait , et de 
les laisser au rang des opinions en attendant la 
sanction des autres raisons. 

(b) C'est dans ce grand livre qu'il eût fallu 
lire l'accord des intelligences pour en faire la règle 
de ses jugemens individuels ; il n'aurait pas pris 
le change et il ne l'eût pas donné à ses sectateurs. 

(c) Il n'y a guère plus de vérité dans les maxi- 
mes de la conduite des hommes que dans les 
spéculations de l'idéologisme d'un homme de 
lettres qui rêve dans son cabinet. 

(d) Les règles de conduite que fournit la vraie 
religion sont seules capables de faire marcher 
avec assurance en cette vie. 
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Pendant que je nefaisois que œnsidérer les 
mœurs des autres hommes je ri y trompais guère 
de quof m assurer ^ et j'y remarquais xfoosi au- 
tant de dwersitéque j'opoisfait caiparoifont entre 
les opinions des philosophes (a).... T apprenais à 
ne rien croire trop fortement de ce qui ne inoiHïit 
été persuadé que par T exemple et par la coutume; 
ainsi je me délii^rois peu à peu de beaucoup der» 
reurs.... (b) 

(a) Cela prouve que notre philosophe ne parle 
que des choses sur lesquelles on n'est pas d'ac- 
cord parmi le genre humain , et qu'il a laisse 
échapper les dogmes de la raison que tout le monde 
admet. 

(b) Conduite prudente et sage propre à démo- 
lir l'édifice de l'erreur ; mais je ne vois rien en- 
core qui soit capable de servir à élever celui de 
la vérité. 

Mais après que j'eus employé quelques années 
à estudier ainsi dans le lii^re du monde, et à tas- 
cher ^acquérir quelque expérience, je pris un jour 
la résolution d' estudier aussy en moy^mesmey d 
d^ employer toutes les forces de mon esprit à choysir 
les chemins que je danois suyi^re; ce qui me réussit 
beaucoup mieux, ce me semble^ que si je ne me 
fusse jamais esloygnény de mon pcàs ny de mes 
lii>res. 

Si vous n'aviez jamais rien appris des hommes 
dans votre pays ou ailleurs , ou dans vos livres, 
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OU par d'autre» voies, qu'eussiez - vous été? 

Tes lois alors en Allemagne je demeurois 

tout le jour enfermé dans un poésie ^ où j*a^ois 
tout loysir de m entretenir ai^ec mes pensées , en- 
tre lesquelles une des premières fust que je m'ai>i- 
say de considérer que souvent il ny a pas tant de 
perfection dans les ombrages composez de plusieurs 
pièces et faits de la main de dii^ers maistres quen 
ceux auxquels un seul a travaillé {^,, . . Je rnima" 
ginay que les peuples qui, ayant esté autrefois 

demy saui^ages, n ont fait leurs lois qu'à 

mesure que Vincommodité des crimes et des que* 
relies les y a contraints , ne srauraient éti^ si bien 
policez que ceux qui dès le commencement qu'ils 
se sont assemblez ont observé les constitutions de 
quelque prudent législateur, (b) comme il est bien 
certain que V estât delà vraye religion, dont Dieu 
seul a fait les ordonnances , doit estre incompa- 
rahlement mieux réglé que tous les autres, (c) Et 
pour parla* des choses humaines , je crois que si 
Sparte a esté autrefois très floiissanie , ce n'a pas 
esté à cause de la bonté de chacune de ses lois en 
particulier, vu que plusieurs estoientfort esti^anges 
et mesme contraires aux bonnes mœurs ; mais à 
cause que, n'ayant esté hwentées que par un seul, 
elles tendaient toutes à mesme fin; (d) et ainsy 
je pensay que les sciences des lii^res , au moins 
celles dont les raysons ne sont que ptx)bables, et 
qui nont aucusnes démonstratioiu , ((*) s'estani 

i6 
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composa et grossies peu à peu des opinions 
de dii>erses personnes ^ ne sont point si appro^ 
chantes de la vérité que les simples ra^sonnemens 
que peut faire un homme de bon sens touschant 
les choses qui se présentent; (f) et aussi encore je 
pensaj que pour ce que nous aidons tous esté enr 
Jans aidant d'estre hommes , et quil nous a fallu 
longrtemps estre gom^emez par nos appétits et nos 
précepteurs j qui estoient somment contraires les uns 
coàx autres (g) ...... . il est presque impossible que 

nos jugemens soient si purs ny si solides quHs 
-auroient esté si nous aidions eu Vusage entier de 
nostre rajson dès le point de nostre naissance, 
et que nous n eussions jamais esté conduits que 
par elle, (h) 

(a) Gela est vrai quand ce seul artiste est plut 
habile et réussit mieux que ces divers maîtres. 
Toutes choses égales d'ailleurs , le nombre qui 
va de concert est toujours préférable à l'indi- 
vidu seul. Vis unitafortior. 

(b) L'origine des peuples c'est l'état de la civi- 
lisation divine , s'il est permis de parler de la 
sorte. Les sauvages et demi-sauvages sont des 
peuples dégénérés et abrutis ; ils ne redeviennent 
policés que par une nouvelle civilisation divine; 
le christianisme en est la preuve répandue sur 
toutes les parties du globe. Un seul législateur 
sans doute peut avoir plus de génie et rencontrer 
plus heureusement que tous ceux qui Tont pré- 
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cédé dans le gouvernement d'un peuple quel- 
conque ; en général la meilleure législation est 
le fruit du temps et de l'expérience. 

(c) Assurément ; mais un individu de l'espèce 
humaine, quelles que soient la profondeur et 
l'étendue de son génie , est-ce un Dieu ? 

(d) Modèle des plus mal choisis ; il n'est rien 
moins que certain que Lycurgue soit l'auteur, 
surtout le seul auteur de la législation qu'on lui 
attribue : si les lois Spartiates tendent à une même 
fin ce but est , à en juger par leurs effets , de for- 
mer un peuple de soldats ignorans , libertins , 
avides, cruels , injustes, nés pour porter la déso^ 
lation chez des voisins laborieux et livrés à la 
paisible et utile occupation de l'agriculture. Le 
dernier des peuples chrétiens fut toujours mieux 
gouverné que le plus bel état de ces anciennes 
républiques. 

(e) Tel est le très grand nombre àe% produc- 
tions de l'esprit humain : on voit que Descartes 
se met dans un état violent pour étendre soiji 
doute méthodique aux premières vérités. 

(J) Cet homme de bon sens s'en croira donc 
modestement plus à lui seul qu'à chacune de ces 
diverses personnes et qu'à toutes ensemble , 
mauvaise marche qui mène droit à l'égoïsme de 
l'esprit. 

(g) Nos appétits sont de mauvais guides ; mais 
nos précepteurs , n'étant plus enfans, peuvent 
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avoir autant de bon sens que nous pourrons en 
acquérir durant la vie entière : ils peuvent se 
contredire les uns les autres sur des points con- 
testés ; mais ils s'accordent sur les vérités du 
sens commun , et il convient de nous en te- 
nir là ; l'homme n'ajoute rien aux dogmes de la 
raison. 

(Il) Si nous étions nés avec l'usage de la raison 
nous aurions pu ne pas en suivre la direction, de 
même que nous ne la suivons pas constanmient ^ 
depuis l'âge de la raison parfaite. 

// est vray que nous iie voyons point qu'on 
jette par terre toutes les maisons d'une ville pour 

le seul dessein de les refaire d'autre Jhçon 

à T exemple de quoy je me pérsuaday qu'il ri y 
auroit véritablement point d'apparence qu'un 

particidier fist dessein de refoiiner le corps 

des sciences ou l'ordre ctably dans les escholes 
pour les enseigner ; (a) mais que pour toutes les 
opinions que j'ai-'ois reçues jusqu'alors en ma 
créance je ne poupois mieUcX fait^ que d'entre- 
prendre une bonne fois de les en oster , ajpn dy 
en remettre après ou d'autres meilleui-es, ou bien 
les mesmes lorsque je les auix)is ajustées mi mi^eau 
de la rayson (b) 

(a) Un génie transcendant, à qui la Providence 
donnerait cette tâche , pourrait l'entreprendre et 
peut-être y réussir complètement ; mais il n'est 
pas croyable que ce fut parle doute méthodique. 
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(b) Ce niveau n'est guère en mains sûres quand 
il est à la disposition d'un seul individu. 

Que si jnon oui^rage m ayant a^scs pieu je 
vous en Jais voir icy le modeliez ce n est pas pour 
cela que je veuille conseiller à personne de rimi" 

ter ; (a) la seule résolution de se défaire de 

toutes les opinions quon a remués en sa créance 
n est pas un exemple que chacun doii^e suii^re, et 
le monde nest quasi composé que de deux sortes 
d* esprits j aux quels il ne cornaient aucunement, (b) 
à savoir de ceux qui, se croyant plus habiles 
qu'ils ne sont , ne se peui>ent empescher de préct- 

piter leurs jugemens d'où vient que s'ils 

Oi^oient une fois pris la liberté de douter des prin^- 
cipes qu'ils ont reçus , et de s'écarter du chemin 
commun , jamais ils nepowroient tenir le chemin 
pour aller droit , et demeureroient égarez toute leur 
vie (e) ; puis de ceux qui, ayant assés de raison 
ou de modestie pour juger qu'ils sont moins ca- 
pahles de distinguer le vray d'a^^ec le faux que 
quelques autres par lesquels ils pem^ent estre ins^ 
traits , doii^ent bien plutost de contenter de suii^re 
les opinions de ces autres qu'en chercher eux- 
mesmes de meilleures, (d) 

(a) On ne vous a que trop imité , bien au-delà 
du modèle que vous faites voir ici. 

(b) Une l)onne méthode doit l'être pour tous 
les esprits qui ont le sens commun. 

(c) Sil|>position chiméri({ue : l'homme sociiii 
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ne peut que momentanément s'écarter du che- 
min commun ; l'empire des vérités du bon sens 
l'y ramène aussitôt s'il n'est pas fou. 

(d) Il y a quelque cliose de plus simple , c'est 
de prendre pour vrai ce qui fait l'objet de l'ac- 
cord des intelligences , et de suspendre son juge- 
ment sur le reste , qu'on n'a que faire de sonder 
quand on a la religion pour guide. 

La pluralité des voix ri est pas une prem^e qui 
vaille rien pour les vérités un peu maîajs^ à 
découi^rir^ (a) à cause qu'il est bien plus vraisemr 
hlahle qu'un homme seul les ait rencontrées qu& 
tout un peuple : (b) je ne pom>ois choysir, personne 
dont les opinions me semblassent dei^oir estre pré' 
férées à celles des autres, et je me trom^ay comme 
contraint d entreprendre moy-^mesme de me con^ 
duire. (c) 

(a) C'est selon : si la pluralité des voix n'est 
que l'écho des affections du cœur elle nest pas 
une preui>e qui vaille rien ; si elle naît de l'accord 
des raisons elle est l'expression de la pure vérité 
quand les suffrages sont nombrei^x. 

(è) Les vérités un peu malaisées à découvrir 
sont traditionnelles si tout un peuple les adopte : 
ce n'est pas lui ni aucun savant qui les dé- 
couvre; il n'y a pas de peuples de chimistes, de 
mécaniciens , de mathématiciens , de physiciens. 

(c) On se trouve contraint de se conduire soi- 
même dans l'examen des matières qui Ibnt hors 
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de la portée du commun des esprits quand on 
voit que personne n'entreprend cette recherche, 
ou qu'on a tout lieu de croire que ceux qui l'ont 
tentée n'ont pas réussi, surtout lorsqu'on sait que 
l'erreur règne dans l'opinion , et qu'on espère 
contribuer à anéantir ou à diminuer son em- 
pire : c'était la position de Descartes , et l'on 
n'ignore pas jusqu'à quel point il a réussi. 

Mais comme Vhomme qui marche seul (a) et 
dans les tendres , je me résolus d'aller si lente^ 
ment et d'user de tant de circonspection en toutes 
choses que si je naj^ançois que fort peu je me 
garderois bien au moins de tomber^ (b) mesmeje 
ne vouluspoint commencer à rejetter tout-^-fait au" 
cune des opinions qui s*estoient pu glisser autre^ 
fois en ma créance sans y ai>oir esté introduites 
parlarayson, que je n eusse auparaj^ant employé 

assés de temps à chercher la vraye mé^ 

thode (c) 

(a) L'homme ne marche jamais seul en pensant; 
il ne peut faire un pas sans Dieu ni la société. 

(i) Cela est impossible ; vos chutes sont sans 
nombre dans vos tourbillons et ailleurs. 

(c) C'est vous qui la prenez pour telle ; n'étant 
employée que provisoirement en attendant la sanc- 
tion des raisons , elle est excellente pour aider 
l'esprit humain dans ses petites découvertes. 

Ainsi au lieu de ce grand nombre de préceptes 
dont la logique est composa je creu quefaurois 
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assez des quatre suii>ans , powvû que je prisse 
une ferme et constante résolution de ne nutnqùer 
pas une seule fois à les obsen^er. 

C'est tenter l'impossible. 

Le premier estoit de ne recei^oir jamais aucune 
chose pour vraye que je ne la connusse éi^idem. 
mentestre telle , (a) c^est à dire d*éi>iter soigneuse^ 
ment la précipitation et la préi>ention, et de ne rien 
comprendre de plus en mesjugemens que ce qui se 
présenteroit si clairement et si distinctement à mon 
esprit que jen eusse cuntune occasion de la mettre 
en doute, (b) 

(a) Ce premier est insuffisant : pour le com- 
pléter il fallait consulter cette même évidence 
dans l'intelligence sociale; la vérité évidemment 
connue est seule capable de réunir de nombreuses 
intelligences. 

(h) C'est à merveille , mais en spéculation ; il 
faudrait être plus qu'homme pour le mettre en 
pratique. 

Le second de dii^iser chascune des difficultez que 
j' eocaminerois en autant de parcelles quil sepour^ 
roit , et quil seroit requis pour les mieux ré- 
soudre. 

Bien diviser c'est un point de la plus haute 
importance ; les plus grands génies n'y réussissent 
pas toujours et jamais en tout, (i) 



(i) Nous savons qu'il existe un manuscrit sous le titre de Législation 
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Le troysiesme de conduire par ordre mes pen^ 
sées , en commençant par les objets les plus sim^' 
pies et les plus aysez à connoistre , pour monter 
peu à peu comme par degrez jusques à la conr 
noissance des plus composez, et supposant mesme 
de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point non 
tureïlement les uns les autres. 

C'est la vrai marche. 

Et le dernier défaire partout des dénombremens 
si entiers, et des rei^euës si générales quejejusse 
assuré de ne rien omettre 

Il faut un génie surhumain pour mettre cela 
à exécution ; il y a toujours du mérite à le tenter. 

Aidant de commencer à rebastir le logement où 

on demeure il faut s'estre poiuvû de quelque 

autre aussi, qffin que je ne demeurasse point 

irrésolu dans mes actions pendant que ma raison 
ni obligerait deVestre dans mes jugemetu , .... (a) 
je mefoimay une morale par pir)i>ision, (b) qui 
ne consistoit quen trois ou quati^ maximes. 

(a) Il est contre nature et contre la raison d'être 

universelle, où la métapliysique entière de toutes les sciences philosophi- 
ques et sociales est classée dans le plus bel ordre , et toutes ses preuves 
mises à leur rang , où chaque chose se démontre pour ainsi dire par la 
place qu'elle occupe ; c'est un alphabet des connaissances humaines ; on 
sait qu'elles sont bornées. Nous faisons des vœux pour que cette produc- 
tion unique se publie enfin , ce que les énormes frais typographiques 
qu'elle eiige ne laissent pas espérer de long-temps. Les amis du vrai sa- 
voir rendraient le plus grand service aux sciences si par des sacrifices ils 
déterminaient à l'impression l'auteur de cet ouvrage, qui nous parait lui 
des hommes rares du dix-neuvième siècle. 
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irrésolu dans tous ses jugemens ; c'est une situa» 
tion illusoire où notre philosophe a cru se placer. 

(b) La vraie religion lui en avait formé une 
fixe , qui ne laisse rien d'indéterminé , réglant 
la conduite jusque dans les circonstances les plus 
douteuses : il ne s'agit donc ici que des maximes, 
à suivre dans les rapports sociaux pour les actions 
indifférentes. 

La première estait d obéir aux lois et aux couS" 
tûmes de mon pays y retencatt constamment laRe^ 
Ugion^ en laquelle Dieu rnafait la grâce destre 
mstruit dès mon enfance , (a) et me gow^emant 
en toute autre chose suii^ant les opinions les plus 
modérées et les plus esloignées de T excès quifuS" 
sent communément reçues en pratique par les 
mieux censez de ceux at^ec lesquels /aurais à 

vii^re et que pour sçai^ir quelles estaient véri-- 

tablement leurs opinions je danois plutost prendre 
garde à ce quils pratiquaient (b) qu'à ce qu'ils 
disaient. 

(a) On aurait tort de penser que Descartes 
regardait ce point comme de proi>ision y puisque 
la révélation est sa première règle , qu'il n'ose 
soumettre à son doute méthodique. 

(b) Non sans doute aux actions que la religion 
condamne , si ce n'est pour les condamner aussi. 

Ma seconde maxime estait oestre le plus ferme 
et le plus résolu en mes actions que je pourrais, 
et ne suivre pas moins constamment les opinions 



SUR LA CERTITUDE. 35 1 

les plus douteuses lorsque je m'y serais unefiis 
déterminé, que si elles eussent esté très assu' 

rées et de les considérer après nonplus comme 

douteuses, en tant qvH elles se rapportent àlapror 
tique, mais comme très vrayes et très certaines , 
à cause que la raison qui nous y a fait détermi^ 
ner se trouve telle, 

Maxime sage en tout ce que la religion n'or- 
donne ni ne condamne point ; mais il n'est pas 
douteux que Descartes l'entende ainsi. 

Ma troisiesme maxime es toit de tarscher toujours 
plutost à me vaincre que la fortune, et à changer 
mes désirs que Tordre du monde ^ et générale^ 
ment de m'accoustumer à croire quil n'y a rien 
qui soil entièrement en nostre pouvoir que nos 
pensées, en sorte qu après que nous aidons fait de 
nostre mieux touscluuU les choses qui nous sont 
extérieures , tout ce qui nous marufue de nous réuS'- 
sir est au regard de nous absolument impossible. 

Maxime vraiment philosophique , et qui n'ex- 
clut point la conformité du chrétien à la volonté 
du ciel. 

Enfin pour conclusion de cette morale je rnu'^ 
pisay défaire une renie sur les dùf erses occapar- 
tions quont les hommes en cette vie pour tascher 
défaire chois de la meilleure — Je pensay que je 
ne poui^ois mieux que continuer en celle-là où je tne 
trouifois; cesl-à-^ire que Remployer toute ma vie 
à cultiver ma rayson et rna/i^ancer autant que je 
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pourrais en la cormoissance de la vérité ^ suwimi 
la méthode que je m'étois prescrite; car. Dieu 
nous ayant donné à chacun quelque lumière pour 
discerner le vray d^a^ec le faux, je n eusse pas 
cru me dei^oir contenter des opinions d'autruy un 
seul moment , si je ne mejusse proposé d'employer 
mon propre jugement à les examiner lorsquû 
seroit temps. 

Employer son propre jugement à examiner les 
opinions des autres est une occupation digne du 
sage , qui peut servir à écarter l'erreur et à éta- 
blir la vérité. 

Notre volonté ne se portant à suii^re ny à faire 
aucune chose, que selon que notre entendement 
la luy représente bonne ou mauvaise , il suffit 'de 
bien juger pour bien faire, et de juger le mieux 
^ quon puisse pour faire aussy tout son mieux, 
cest'à-dire pour acquérir toutes les vertus et en- 
semble tous les biens quon puisse acquérir, (a) et 
lorsqu'on est certain que cela est on ne saurait 
manquer d'être content. 

(a) Cela suppose une volonté bien déterminée 
et beaucoup de bonne foi . Excellente philosophie! 

Après m'estre ainsi assuré de ces maximes; et 
les a^oir mises à part ai>ec les vérités de lafoy , qui 
ont toujours esté les premières en ma créance , (a) 
j^jugeay que pour tout le reste de mes opinions 
jepou^ois librement entreprendre de m'en défaire. . . 
Tespérois en pouvoir mieux venir à bout en con* 
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versant ai^ec les hommes quen demeurant plus 
long-temps enferma dans le poésie où fanais eu 
toutes ces pensées : l'hiver n estait pas encore bien 
achei^é que je me remis à voyager^ et en toutes 
les neuf années suji^antesje ne fis autres choses que 

rouler çà et là dans le monde et faisant pcu^ 

ticulièremeni réflexion en chaque matière sur ce 
qui lapoupoit rendre suspecte , et nous donner oC' 
casion de nous mesprendre, je déracinais cepen- 
dant de mon esprit toutes les erreurs qui s'y estoient 
pu glisser; non que j'imitasse pour cda les scep- 
tiques^ qui ne doutent que pour douter ^ et ajfec^ 
tent d'estre toujours irrésolus , car au contraire 
tout mon dessein ne tendoit quà ni assurer et à 
rejetter la terre mouvante et le sable pour ti^oui^er 
le roc et V argile ^ (b) ce qui me réussissoit ce me 
semble assez bien. 

(a) Comment , après une profession de foi aussi 
formelle et aussi précise , accuser Descartes de 
s'isoler de Dieu ! 

(b) Le doute de notre philosophe n'est donc 
pas un doute réel, qui d'ailleurs est impossible. 

Toutefois ces neuf ans s'écoulèrent aidant que 
j'eusse encore pris aucun parti touscliant les diffi^ 
cultez qui ont coustume d'estre disputées entre 
les doctes , ny commencé à cfiercher les fiynde^ 
mens d aucune philosophie plus certaine que la 
^vulgaire. 

Il était bien nécessaire de purger la philoso- 
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pkie de ce temps. Deçcartes y a réussi en partie. 
Je pensay quil fcàloit que y e . . . • • . rejettas^e 
comme absolument faux tout ce en quoy je pou/^ 
rois imaginer le moindre doute, affin de "voir s'U 
ne resteroit point après cela quelque chose en ma 
créance quijust entièrement indubitable, (a) Ainsy 
à cause que nos sens nous trompent quelquefois, 
je voulus supposer qu'il ny avoit aucune chose 
qui fust telle quils nous la font imaginer. Et 
pour ce quil a y des hommes qui se mesprenn^ 
en raisonnant , mesme touschant les plus simples 
matières de géométrie, et y font des paralogis^ 
mes, jugeant que j'étois sujet à faillir autant 
quefucun autre, (b) je rejettay comme fausses tour 
tes les raysons quej'a^ois prises auparaji^emi pour 
démonstrations : et enfin considérant que toutes 
les mesmes pensées que nous aidons estant es^ 
i^eillés nous peui>ent aussi venir quand nou^ dor^ 
mons sans quil y en ait aucune pour lors qui 
soit vraie, {é)je me résolus de feindre que toutes 
les choses quint estoient jamais entrées en ï esprit 
n estaient non plus vrayes que les illusions et les 
songes (d). Mais aussitost après je pris garde que 
pendant que je voulais ainsi penser que tout estait 
faux il fallait nécessairement que moy qui le pen^ 
sois fusse quelque chose; et remarquant que cette 
vérité^ JE PENSE, donc je sms^ estait sifermeetsi 
assurée que toutes les plus extrai^agantes suppo^ 
sitions des sceptiques n'estaient pas capiMes de 
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V eshransler y jejugeay que je pomnyis la rece^KHr 
sans scrupule pour le premier principe de la phi" 
losophie (jfuej'e chervhois» (e) 

(a) Quelle inconséquence de croire toutes les 
vérités révélées, et de se figurer doutant de tout ! 
Il étoit tout simple de. ne pas se jeter dans un 
état d'abstraction contre la nature de l'homme 
social, de prouver les vérités révélées, surtout 
les vérités fondement de toutes les autres, par 
les preuves de raisonnement dont elles sont sus- 
ceptibles , et d'en construire le sublime édifice 
d'une philosophie solide. 

(b) Autre inconséquence : si vous êtes sujet à 
faillir autant qu'aucun autre votre doute mé- 
thodique ne vous assurera donc jamais que vous 
ne vous trompez pas. Pourquoi l'inventer? 

(c) Cette extravagance de Descartes pourra 
avoir donné lieu de recourir au rêve pour éta- 
blir la nouvelle invention de la nécessité de croire 
sans conviction rationnelle. 

(d) De pareilles fictions %ont messéantes à la 
vraie philosophie. 

(e) Il en est bien d'autres aussi fermes et aussi 
inébranlables que ce prétendu premier principe. 
Tout ce qui convainc d'abord est premier : l'or- 
dre entre les vérités est arbitraire ; quiconque 
en tient une , s'il est conséquent , les tient toutes. 
La société les donne sans ordre fixe: voilà la 
philosophie sociale et pratique , qui est celle de 



256 NOUVEL ESSAI 

fait , qui n'empêche pas néanmoins qu'on n'en- 
seigne la vérité avec ordre et méthode , pourvu 
qu'on ne donne pas lieu à des abstractions contre 
nature. 

Puis examinant ai>ec attention ce que f estais , et 
voyant que je poui^ois feindre ; (a) que je nai^is 
aucun corps et quil ny oi^oit aucun monde ^ (b). . . . 
mais que je ne poui^ois pas feindre pour cela que 
je nestois point , et quau contraire de ce que 
je pensois à douter de la vérité des autres choses 
il suii^ait très éi^idemment et très certainement 
que j'estois ,.... je connus de là que j' estais une 
substance dont toute V essence et la nature nest 
que de penser, (c) et qui pour estre na pas besoin 
dcaicun lien , ny ne dépend d aucune chose nuUé^ 
ridle , (d) en sorte que ce moy , cest à dire Varm 
par laquelle je suis ce que je suis , est entièrement 
distincte du corps, el quelle est plus ayséeà con~ 
noistre que luy, et encore qu'il nefust point elle 
nelairroit pas d estre ce quelle est. (e) 

(a) Feindre , à la bonne heure , mais pas vous 
convaincre et encore moins vous persuader , ce 
qui paroît cependant moins que de convaincre ; 
mais en cette circonstance c'est bien plus. 

(b) L'existence des corps ne peut rigoureuse- 
ment se démontrer que par la véracité de Dieu , 
tant il est vrai que le raisonnement sans Dieu 
ébranle les vérités que persuade le sentiment le 
plus invincible. 
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(c) C'est trop conclure; car , quoique la subs- 
tance pensante s'apperçoive par sa pensée alors 
même qu'on fait abstraction de tout corps, il ne 
s'ensuit pas de là que toute son essence ou sa na- 
ture ne soit que de penser. Voilà déjà un faux 
pas dès l'entrée de la carrière. 

(d) Sans doute l'ame pour être n'a besoin 
d'aucun lien , ni ne dépend d'aucune chose ma- 
térielle , puisqu'on la conçoit indépendamment 
de tout lieu et de toute matière : cette philoso- 
phie est solide et profonde. 

(e) C'est vrai , l'ame est plus aisée à connaître 
que le corps , et même Dieu est plus aisé à con- 
naître que l'ame : la notion du parfait est de 
toutes la plus claire. 

Après cela je considéray en général ce cfui est 
requis à une proposition pour estre vraie et cer^ 
tome; car, puisque je venois d'en troui>er une que 
je sçai^ois estre telle ^ je pensois que je décrois aussy 
sai^oir en quoi consisté cette certitude; et ayant 
remarqué qu'il ny a rien du tout en cecy : je 
PENSE, DONC je suis^ qui m'assure qukje dis la 
vérité, sinon que je voy très clairement que pour 
penser il faut estre , je jugeay que je poumis 
prendre pour règle générale que les choses que 
noiAS conces^ons fort clairement et fort distincte^ 
ment sont toutes vrayes; (a) jnais qu'il y a seule- 
ment quelque difficulté à bien retnarqusrl quelles 
sont celles que nous concei>ons distinctement, (b) 
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(a) Cette règle en eUermême est infaillible ^ ilf 
répugne à Tessence de$ choses que Dieu n'exjiste 
point , qu'il ne soit pas l'auteur de notre inteDir 
gence , et que celle-ci voie le néant : ainsi lei 
choses que nous concevons fort clairement fi 
fort distinctement sont toutes vraies ; c'est leur 
essence. 

(b) Il y a mille difficultés pour l'extrême lu- 
mière de vérité et des faussetés et les extx^einei 
ténèbres de l'erreur. Il y a des vérités extrême- 
ment palpables qu'on touche au doigt sans ombre 
même de raisonnement ; il n^y a de sujet à cau- 
tion que ce qui exige ou supporte le raisonne- 
ment : pour tout cela il faut recourir à l'accord 
des raisons. 

EnsuUe de quoy, faisant r^exion sur ce que je 
doutais , et que par conséquent mon estre nestoii 
pas tout parfait , car je voyais clairement que 
c estait une plus grçnde perfection de connoistit 
que de douter ^ jerna^isay de chercher doùfams 
appris à penser à quelque chose de plus parfait 
que Je n estais , et je connus éifidemmenl (a) que et 
datait estre de quelque nature qui fust en ç^ 
plus parfaite ; pour ce qui est des pensées que 
j'aA^ais de plusieurs autres choses hors de moi, 

comme du ciel, de la terre, je n'estais poiei 

du tout en peine de sçoi^oir doit eOes venaient, à 
cause que , ne remarquant rien en elles qui me 
sernblast les rendre siipérieures à mai, je pouifois 
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eroyre que, si elles estaient vrayes c estaient des 

dépendances de ma nature, en tant quelle apoit 

quelque perfection, et si elle ne Festoient pas que 

je les tenais de néant ^ cest à dire quelles estaient 

en moy pour ce que faisais du deffaut ; mais ce 

ne poui^oit estre le mesme de Vidée d'un estre plus 

parfait que le mien; car de la tenir du néant 

c estait chose manifestement impossible ; et pour 

ce quU ny a pa>s moins de répugnance que le 

plus parfait sait une suite et une dépendance du 

moins parfait quil y en a que de rien procède 

quelque chose , je ne Je poui^ais tenir non plus de 

moy-'fnesme , de façon quil restait quelle eust 

esté mise en moi par une nature qui fus t vérités 

hlement plus parfaite que Je n estais , et mesme 

qui eust en soi toutes les perfections dont je pour- 

ifois a^oir quelque idée, cest à dire, pour nîea&^ 

pliquer en un mat, qui fust Dieu: (b) à quoy 

fadjoutay que, puisque je connaissais quelques 

perfections que je n aidais point, je n estais pas le 

seul estre qui eœistast; (j'useray s'il vous plaist 

icy librement des mots de Veschole) mais quU 

fallait de nécessité quil y eust quelque autre plus 

parfait , duquel je dépendisse et duquel f eusse 

acquis tout ce que jaj^ois ; car si f eusse esté seul 

et indépendant de toute autre, en sorte quej'eUfSse 

eu de moy-mesme tout ce peu que je participoiê 

de ï estre parfait , j'eusse pu oi^oir de moy par 

mesme raison le surplus que je eonnoissois me 
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manquer, €t ainsf estre^ moy-^mesme infiny ,éÈer» 
ndi, immucAle, toiU connoissant , tout puissant r 
el enfin m^oir toutes les perfections que je powms 

remarquer estre en Dieu; puis 'ûMre cda 

j'oQois des idées de plusieurs choses sens Aies ei 
corporelles; car, quçyyque je supposasse que je 
resçfois, et que tout ce que je voyois et imaginais 
estait faux, (c) je ne pouvais nier tout^ms que 
les idées ri. en fussent véritablement en ma pensée; 
mais pour ce que j'avais déjà connu en moy très 
clairement, que la nature intelligente est tUstincte 
de la corporelle , considéremt que toute composi^ 
tion témoigne de la dépendance , et que la dé* 
pendance est manifestement un deffaut , je jugeais 
de là que ce ne pouifoit estre une perfection en 
Dieu d'estre composé de ces deux natures, et que 
par conséquent il ne ïestoit pas ; mais que, s'U 
y assoit quelque cors dans le monde, ou bien qijtd^ 
ques intelligences ou autres natures qui ne fussent 
point toutes parfaites, leur estre déçoit dépendre 
de sa puissance, en telle sorte quelles nepouiH>iettt 
subsister sans luy un seul moment, (d) 

(a) Ici notre philosophe s'élance tout d'un saut 
bien des pas en avant dans la carrière ; tout es- 
prit ne le suivrait pas . 

(h) Cette preuve de l'existence de Dieu est do 
plus ingénieuses et des plus solides ; elle eit 
sublime. 

(c) Supposition superflue pour atteindre son 
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l>ut ; supposition illusoire" qu'il lui était impos- 
sible de réaliser un instant à ses propres yeux ; 
supposition enfin démentie par la situation réelle 
de l'intelligence sociale , et qu'il est fâcheux de 
voir déparer ce beau morceau de philosophie. 

(rf) Tout cet alinéa prouve que Descartes est 
un homme de génie ^ et que s'il rêve ici il le 
fait en grand homme ; ce seul morceau pouvait 
.suffire pour lui faire de nombreux partisans. 

Je voulus chercher après cela d'autres vérités , 

et, rnestarU proposé Vobjet des géomestres, 

Je parcourus quelquesHmes de leurs plus simples 
démonstrations , et, ayant pris garde que cette 
grctnde certitude que tout le monde leur attribue 
n est fondée que sur ce quon les conçoit éi^idem^ 
ment , sujvarU la reigle que fay tantost dite , je 
pris garde aussy qu'il n'y aifçdt rien du tout 
en elles qui m'assurast de l'existence de leur ch^ 
jet; car , par exemple, je voyois bien que, suppO' 
sont un triangle y il falloit que les trois angles 
Jussent esgaux à deux droits ; mais je ne voyois 
rien pour cela qui m'assurast qu'il y eust au 
monde aucun triangle , au lieu que, ramenant à 
examiner F idée que f amis dun estre parfait, je 
trowois que l'existence y estoit comprise (a) en 
mesme jàçon qu'il est compris en celle d'un 
triangle que ses trois angles soient esgcaix à deux 

droits, et que par conséquent il est 

pour le moins €U4Ssy certain que Dieu, qui est 
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cet estre pùtfait , est ou existe, qu'aucune dénens' 
tration géométrique le sçùuroit estre. (b) 

(a) Gela est indubitable ; mais notre int^i- 
gence ne l'y voit pas comprise , parce que Vtm- 
tence n'est pas une perfection distinguée da 
autres perfections ; elle n'est que ces perfections 
existantes. Notre esprit se forme donc la notion 
d'un être parfait purement possible s- il ne con- 
sidère que cet être parfait possède une énergie 
infinie , en vertu de laquelle il a éternellement et 
soutient éternellement son étemelle existence, et 
que cette énergie ne peut ni être, ni être conçue 
sans l'existence réelle. 

(b) Cela est de toute certitude , mais cela tfest 
pas si évident pour le corlimun des ès|nrits. 

^il y a encore des hommes qui ne soient pas 
assez persuadez de Teodstence de Dieu et de leur 

âme, je veus bien quUs sçachent qw 

toutes les autres choses sont moins cër^ 

taines 

Sans doute , mais pas moins connues ; ks 
choses sensibles frappent davantage. 

Lorsquil est question d'une certitude méttxpl^' 
sique on ne peut nier que ce ne soit asseisde 
sujet pour nen estre pa^ entièrement assuré qiM 
da^oir pris garde quon peut en tnesme façon 
s'inuiginer, estant endormy, qu'on a uh autre eors 
et qu'on voit d autres autres et une autre Uam 
sans qu'il en soit rien ; car étoà sàit^h que fa 
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pensées qui viennent en songe sont pkUost fausses 
que les autres , va que souvent dles ne sont pas 
moins visses et expressii^es ? (a) Et que les meilleurs 
esprits j' estudient tant qu'il leur plaira , je ne 
vrof pas qu'ils pussent donner aucune raison 
qui soit suffisante pour oster ce doute s'ils ne 
présupposent V existence de Dieu; Qci) car première' 
ment cela mesme que jay tantost pris pour une 
reigle à sça^oir, que les choses que nous conce^ 
^K>ns très clairement et très distinctement sont 
toutes vrayes, n'est a^ssuré qu'à cause que Dieu 
est ou existe , et qu'il est un estre parfait , et que 
tout ce qui est en nous vient de luy ; (c) ^oii il 
suit que nos idées ou notions^ estant des choses 
réelles et qui viennent de Dieu , en tout ce en 
quoy elles sont claires et distinctes ^ ne peun^erU en 
cda estre que vrayes ; en sorte que si nous en 
aurons assez soucient qui contiennent de lafaus^ 
seté ce ne peut estre que de celles qui ont quelque 
<;hose de confus et obscur ^ à cause qu'en cela 
elles participent du néant , c'est à dire qu'elles ne 
jont en nous ainsy confises qu'à cause que nous ne 
sommes pas tous pm faits ; (d) et il est éi^ident 
qu'il n'y a pas moins de répugnance que la 
fausseté où l'imperfection procède de Dieu, en tant 
que tdhy qu'il y en a que la vérité ou la perfec-' 
tien procède du néant : mais si nous ne sasKOis 
point que tout ce qui est en nous de rédle et de 
vray vient d'un estre parfait et infiny, pour daires 
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et distinctes que fussent nos idées , nous n aurions 
aucune raison (e) qui nous assurast quelles eussent 
la perfection d'estre vrayes . 

(a) Dans l'état de veille l'homme a la faculté 
libre de gouverner ses opérations intellectuelles, 
ce qui constitue l'essentielle différence entre cet 
état et celui du sommeil. 

(b) Je viens de la donner. Au reste laissons là 
les abstractions qui sont si puériles , plus que les 
amusemens de l'enfance ; l'homme social n'a que 
faire de présupposer l'existence de Dieu : l'a- 
vorton de la société humaine , qu'on nomme 
athée , trouve le nom de Dieu dans le langage 
humain; cela suffit. 

(c) C'est très vrai ; mais comme il est impos- 
sible qu'il n'existe point , il est contraire à l'essence 
des choses que la vue de l'esprit ne soit pas la vue 
de la vérité. 

{d) C'est frappant , c'est vigoureusenfient 
pensé. 

(e) Dites plutôt aucun raisonnement : or il est 
contre nature de raisonner quand on voit par 
exemple 2 X 2=4 . L'homme social n'est pas ergo- 
teur; le sophiste qui ergote est un être anti-social. 
Abstraction faite même de l'idée de Dieu , le doute 
sur les dogmes de la raison les plus saillans est 
impossible à l'homme social ; il les voit sans rai- 
sonnement. 

Or après que la cormoissance de Dieu et de 
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Tome nous a ainsy rendus certains de cette 
reigle, (a) il est bien aisé à cannois tre que les res' 
iSeries j que iwus imaginons estant endormis, ne 
doii^ent aucunement nous faire douter de la vérité 
des pensées que nous açons estant esi>eillés ; car 
s^il arrii^oit mesme en dormant qu'on eust qud^ 
que idée fort distincte, (y) par exemple qu un géo^ 
mestre im^entast quelque nouvelle démonstration , 
son sommeil ne Vempescheroit pas destre vraye; 
et pour ï erreur la plus ordinaire de nos songes, 
qui consiste en ce qu'ils nous représentent dii^ers 
objets en mesme façon que font nos sens exté^ 
rieurs , n'importe pas quelle nous donne occasion 
de nous deffier de la vérité de telles idées, (c) à 
cause quelles peuvent aussy nous tromper assés. 

soui^ent sans que nous dormions; •. car 

enfin, soit que nous veillons, soit que nous dor^ 
mions, nous ne nous dei^ons jamaislaisser persuch 
der qu'à l'éi^idence de notre raison , et non point 
de notre imagination ni de nos sens (d) 

(a) Vous l'étiez déjà autant avant votre doute 
méthodique ; cependant il vous était permis 
d'employer cette méthode, mais non de réaliser 
et de faire réaliser votre rêve d'abstractions 
puériles. 

(b) Dans le sommeil l'intuition de l'entende- 
ment ne peut avoir d'autre objet que la vérité , 
comme dans l'état de veille ; il n'y a nulle diffé- 
rence ; seulement l'homme qui dort ne peut alors 
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tirer parti de ces vérités ^ parce qu'il n'a pas le 
libre tisane de ses facultés. 

(c) Jamais lei* idées ou intuitions ne peuvent 
être fausses ; les jugémens le sdnt soùveitit. 

(</) Et encore mieux et ihdispehsablement dans 
tùVÈê les objets de rai^ohq[nement à l'évidence dès 
raisohs d'accord entre ell^. 

Je serais bien ayse de pouriuipre et deftdrè vdir 
ici t&uie la ehaistte des autres vérités (a) (p^iefc^ 

déduites de ces premières : je suis toujours 

demeuré ferme en la résolution quej*ai>oiS prise de 
ne supposer aucun autre principe que celui dont 
je viens de me sefvir pour détnontrer V existence 
de Dieu et de Tame ^ et de ne recei>oir aucune 
chosepour Vraye qui ne me serhblast plus claire ei 
pius certaine que n aidaient Jcût emparcufant les 
démonstrations des géomèstres ; et néanmoins 
j'ose dire que non seulement j^ay trompé moyen 
de me èatisfaire (b) en peu de temps touschant 
toutes les principales difficultés dont on a cous^ 
hime de traiter en philosophie, mais aussy que 
j'ay remarqué certaines loiœ que Dieu a télement 
estahlies en la nature , et dont il a imprimé de 
teBes notions en nos âmes qu après y apoir fait 
assés de réflexion nous ne saurions douter quelles 
fie soient exactement absentées en tout ce qui est 
ou qui se fait dans le monde, (c) 

(a) Le sens commun y a trouvé depuis beaucoup 
plus d'erreurs que de vérités : ainsi , nous , nous 
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sommes bien aise de ne pas voir et de ne pas 
faire voir à nos lecteurs cette chaîne ; il leur 
suffit de ce qu'ils viennent de voir pour savoir à 
quoi s'en tenir sur le doute méthodique. 

(b) On conçoit que Descartes parle ici firanche- 
ment et qu'il dépeint la vraie situation de son 
esprit , parce qu'avant lui le péripatétisme met- 
tait à peu près au même rang et vérités , et opi- 
nions , et erreurs ; on conçoit encore qu'il était 
comme impossible à ce grand homme (on ne peut 
avec justice lui refuser ce titre; son Discours delà 
Méthode en est une preuve ) d'avoir même la pre- 
mière idée de recourir à l'accord des raisons, 
tandis que les raisons enchaînées par l'autorité 
d'un Âristote semblaient s'accorder sur tant 
d'erreurs et d'inepties : on doit donc lui savoir 
gré d'avoir entrepris et d'avoir exécuté en partie 
l'examen de nos connaismnces siir là règle de Ift 
clarté des idées que tout individu est obligé 
d'employer , sauf ensuite à comparer cette évi- 
dence individuelle à l'évidence générale. 11 ne 
s'isolait même pas de celle-ci ; dès le commence- 
ment de son Discotuv sur la Méthode il le prouve 
en disant : « Je seray bien ayse de fail^ voir en ce 
« discours quels sont les chemins que j'ai suivis, 
« et d'y représenter ma vie comme eh un ta- 
« bleau , affin que chacun en puisse juger , et 
M qu'apprenant du bruit commun 1^ opinions 
« qu'on en aura^ ce soit un nouveau moyen 
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« de. m'inatruire que j'adjouteray à ceux dont 
i< î'ai coustume de me servir. » 

Nous avons consulté l'édition faite à Leyde 
chez Jean Maireen 1637 , treize ans avant la mort 
de Descai^es ; ainsi il pouvait bien savoir ce 
qu'on pensait de son doute méthodique : l'hom- 
me social d'ailleurs ne peut s'isoler qu^en spécu- 
lation, ce qui est toujours un grand mal, car 
c'est une source d'erreurs. 

(c) Dieu n'a point imprimé de notions de ses 
lois physiques dans nos âmes ; la puérile cosmo- 
gonie ou plutôt la cosmologie fantastique de Des- 
cartes en est une preuve sans réplique. 

Nous allons résumer toute la Méthode de Des- 
cartes par le précis qu'il en donne lui-même à 
la fin de la première partie de ses principes : nous 
sommes forcés de traduire ; nous n'avons sous 
les yeux que le texte latin de ses principes. 

« Ainsi poui* philosopher sérieusement, et 
« trouver la vérité de tout ce qu'on peut con- 
« naître, il faut d'abord déposer tous ses pré- 
ce jugés; c'est à dire il faut éviter avec soin 
«< d'ajouter foi à aucune des opinions que nous 
« avons reçues par le passé , si ce n'est qu'après 
« les avoir soumises à un nouvel examen nous 
« les ayons trouvées véritables ; après quoi il 
« faut réfléchir par ordre sur les notions que 
« nous avons en nous-mêmes , et regarder à juste 
<« litre comme vraies toutes celles^ et celles-là 
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i< seules , que nous connaîtrons par cette ré- 
« flexion clairement et distinctement. En sui- 
« vant cette marche nous ferons d'abord atten- 
« tion que nous existons en tant qu'étant une 
« nature pensante , et en même temps qu'il y a 
n un Dieu de qui nous dépendons , et nous 
« ferons réflexion qu'on peut trouver par la 
« considération de ses attributs la vérité de^ 
« toutes les autres choses, puisqu'il est leur 
« cause ; et enfin qu'outre les idées de Dieu et 
« de notre propre ame nous avons aussi la no- 
« tion de beaucoup de propositions d'une éter- 
« nelle vérité , comme que de rien il ne se fait 
« rien, etc., ainsi que d'une certaine nature cor- 
c< porelle, ou étendue, divisible, mobile et encore 
« de certaines sensations qui nous affectent , 
« comme de douleur , de couleur , de sa- 
<( veur , etc. , quoique nous ne sachions pas 
« encore quelle est la cause , pourquoi elles nous 
« affectent de la sorte; et, comparant tout cela 
« avec ce que nous ne pensions autrefois que 
« confusément, nous contracterons l'habitude 
« de nous former des notions claires et distinctes 
« de tout ce qu'on peut connaître : il me semble 
« qu'à ce peu de préceptes se réduisent les 
« principaux principes des connaissances hu- 
it maines. 

« Mais surtout il faut bien graver dans notre 
« souvenir comme une règle souveraine que 
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« nous devons croire tout ce que Dieu nous s 
« révélé comme ce qu'il y a de plus certain ; et 
« bien que peutrêtre la lumière de la raison k 
« plus d^ire et la plus évidente semblât nous 
fi suggérer qu^que autre chose , il faut cependant 
« nous en i:!s^pportier plutôt à }sl seule autorité 
tf divine qu'à notre propre jugement ; mais en 
« toute ^utre circonstance , où la foi en Dieu ne 
u nous enseigne rien ^ il faut se rappeler qu'il ne 
a Convient nullement que le philosophe prenne 
<( pour vrai ce qu'il ii'^ jamais connu évidemment 
<i comme tel , et qu'il s'en rapporte plutôt à ses 
<< sens , c'est à dire aux jugemens irréfléchisde son 
« enfance 9 qu'à la maturité de sa raison. » (i) 

Voilà donc ce fameux doute méthodique qu'on 
a dénoncé à 1^ raison générale comme une source 
d'erreurs et d'hérésies ! le sens commun y trou- 
vera certes plus de philosophie que dans toutes 

(i) Itafjue ad serio philosopliandum veritatemque omnium rerum 
cogQOsdbilium iodagandam , primo omnia praejudida snnt deponenda , 
sive accurate est caveadi^ pe ullis ex opipionibus oiim a nobis necep- 
tîs fidem habeamus, nisi prius, lis ad novum examen revocatis , veras 
«Me comperiamus ; ddnde ordine est atteodendum ad nodones quas ipsi- 
met in pph^ hahemus , eçquc omnes et sols , quas sic attmdepdo clare 
ac distincte cognoscemus, judicandoc sunt verse , quod agentes in primis 
adrertemus nos existere , quateous sumus naturâe cogitantis ; et simul 
ctiam et esse Ufluixi) et nos ab illo pendere^ et ex e)us attributorum con- 
sideratione caterarum rerum yeritatem posçe indagari; quoniam ille est 
ipsarum causa , et denique praeter notiones Dei et mentis nostrae esse 
etiam in nobis notitiam multarum propositionum œtemx veritatis, vt 
quod ex niiiilo nihil fiât , etc. (temque naturs cujnsdam coiporeae , sive 
«xtensas, diyisibilis , mobilis^ etc.; itemque sensuum quorumdam qui no5 
•fficiuiity ut doloris, coloris^ saporum^ etc., quamTÎs nondom sciamns que 
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les déclamations qui l'attaquent : qui ne voit au 
reste qu^on s'en est forgé une vraie chimère , un 
monstre de pure imagination ? 

La philosophie , qui adopte généralement le 
doute méthodique , n'a jamais eu la pensée , non 
plus que Descartes , de s'isoler comme on le lui 
reproche , de se dépouiller des connaissances que 
l'esprit humain tient de Dieu et des )iommes , 
pour trouver la vérité et la certitude exdiusîye- 
ment en elle-même. Prenons au hasard une phi- 
losophie élémentaire; en voici une qui ^, ppur 
titre : Abrégé latin de Philosophie, par M. Vàhbé 
Hauchecome, de la maison et société de Sorbonne, 
professeur de philosophie au collège des Quatre^ 
Nations . J'en ouvre le premier volume à lapageS6, 
et voici ce que j'y trouve : « Le doute méthodique 
« de Descartes c'est l'action du philosophe qui 
« connaît bien déjà la vérité , mais qui l'examine 
« derechef, non pas qu'il en doute sérieuse- 
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sit causa cor ita nos afficiant : et luec confierentes coin iia fjam coofusios 
antea cogitabamus, usum claros et distinctos omnium rerum cognoad- 
bilium coQceptus fiormandi acquiremus. Atque in iis pauds pnecipua «o^ 
nitionis humanas principia contineri mihi videntur. 

Pneter catera autem memoriae nostns pro summa régula est infigendum 
ea quae nqbis a Deo revelata sunt ut omnium cectiiaima eue cndttidt , 
et quamvis forte lumen rationis , quam maxime clarum et evidens, aliud 
cpiid nobîs suggerere videretur, soli tamen auctoritati divinas pptius quam 
pioprio nostro )udicio j fidem esse adhibendam : sed in iis de quibos fr- 
des diTina nibil nos docet minime decere hominem pbilosophum aliquid 
pro Tero assnmere quod verum esse nunquam perspexit ; et magis ^etn 
sensibos, hoc est inoonsideratb infantis sus judiciis ; quam matnne ra« 
tioni. {FviM frimas partis priT%âpiorum.) 



2^2 NOUVEL ESSAI 

« ment , mais dans le dessein de rechercher les 
« motifs de sa certitude , de les considérer, de 
« les éprouver, de les confirmer, et de réunir les 
« diflFér«ites raisons propres à réfuter les objec- 
c( tions. » (i) Et au haut de la page suivante je 
lis cette première proposition : » Il ne &ut pas 
« soumettre au doute méthodique les premiers 
« principes. » (2) 

On peut consulter telle philosophie qu'il plaira, 
imprimée oumanuscrite; je m'assure, sans crainte 
d-un démenti , que toutes eUes distinguent le 
doute méthodique du doute réel : ainsi à qiioi 
bon se forger de toute la philosophie une partie 
adverse comme pour avoir le plaisir de la com- 
battre ensuite ? Elle a trop favorisé la raison aux 
dépens de l'autorité , nous en convenons ; mais 
n'a-t-on pas aussi à craindre l'excès contraire? 
Nous le verrons dans le chapitre suivant. Au fond 
qu'a-t-elle fait la philosophie? n'a-t-elle pas 
établi l'autorité de la raison générale , de l'ac- 
cord des intelligences? ne compte-t-elle pas le 
sens commun Çsensus commimis) et le témoi- 
gnage des hommes parmi ses motifs de certitude ? 
ne met-elle pas aussi la révélation au nombre de 



(i)* Dubiniii Cartesii methodictun est acdo pbilosophi qui veritatem 
qoidem jam oc^Doscit, sed eam tamen ad examen revocat, non quasi 
de illa serio dubitet, sed ut certitndinis suae moÛTa inquirat , peilustret , 
teotet et confinnet^ variasqne congerat ratkmes quibui objectioiies dilui 
possinL 

(a) I>ul)io methodico non sunt subjidenda prima priudpia. 
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ce» motifs ? ne prouve-t-elle pas la certitude de 
l'évidence , du sens intime et de la mémoire , 
assez souvent parla véracité de Dieu? La certitude 
du rapport de nos sens extérieurs sur quoi la 
fonde-t-elle? Sur le penchant universel, naturel, 
insurmontable , qui est , dit-elle , l'ouvrage de la 
nature ou plutôt de son auteur ; et n'est-ce pas 
ainsi qu'elle appuie le témoignage de nos organes 
matériels sur l'autorité unique , sur la véracité 
de Dieu , manifestée par le genre humain 7 Mais 
on lui reproche à bon droit peut-être de n'avpir 
pas réduit à ce seul critérium tous les motifs de 
certitude ? C'est un tort , convenons-en , mais 
encore bien léger : en effet a-t-elle jamais cru 
que l'évidence , la mémoire ou les sens rendis- 
sent infaillible chaque individu de l'espèce hu- 
maine? Laissons là ces querelles de mots ; qu'elle 
regarde simplement comme nous l'évidence , le 
sens intime , la mémoire , le raisonnement , les 
sejis comme moyens de connaître , ou qu'elle les 
prenne pour les sources de certitude avecles mo- 
difications nécessaires , qu'importe après tout ; 
nous ne lui en ferons pas un crime, pourvu 
qu'elle donne à l'autorité tout ce qui lui est 
dû! (i) 

(i)'Si la divine Providence nous ménage des momens favorables nous 

réaliserons la pensée que nous avons depuis quelque temps de mettre au 

jour une philosophie latine élémentaire , calquée sur les principes de cet 

ouvrage et de notre livre au mal ; nous pouvons espérer {dus de succès 

dans une langue qui nous est familière depuis le jeune âge. 

i8 
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CHAPITRE XXVni. 

La nécessité de croire y enyisagée comme Tunique certitude f 
et établie comme fondement d'un système de philosophie, 
est le dernier degré de risolement et le comble du scepti- 
cisme. 

Durant les bruyantes contestations sur la ceN 
titude , qui ont frappé à coups redoublés bieiides 
oreilles, combien de fois n'a-t-on pas entendu 
retentir un langage pareil l « Le oui et le non a ses 
« vraisemblances, et qui -démontrerait que la 
i* vie entière n'est pas un rêve ; une chimère in- 
« définissable ferait plus que n'ont pu faire tous 
a les philosophes jusqu'à ce jour. La nature ne 
M permet pas de douter j elle nous force de croire 
« lors même que notre raison n'est pas couvain- 
« eue ; c'est cette impuissance de douter qui 
« constitue toute la certitude humaine : l'on en- 
« tend par certitude le nécessité invincible de 
« croire ; le sens commun en chaque occasion 
« proclame cette certitude lorsqu'elle existe; 
« le sens commun est la règle de chaque raison 
« individuelle ; sans lui on ne peut rien prou- 
« ver, et l'on ne peut le prouver lui-même; il 
« existe , c'est un fait ; on peut faire contre lai 
« toutes les objections qu'on fait contre la raison 
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« individuelle qui s'isole ; mais on ne peut l'é- 
« tablir par la raison , parce qu'avant d'avoir 
« trouvé Dieu il n'y a de certitude d'aucune es- 
« pèce. » • 

Voilà, ce nous semble, la quintessence de tout 
ce qu'on a dit et écrit de moins inintelligible sur 
la nécessité de croire, sur la prétendue certitude 
de nécessité. Et quelle immense abstraction ! 
Aidant (ïas^oir trompé Dieu ! dit- on : voilà l'idée 
de Dieu écartée de l'entendement de l'homme so- 
cial ; car on suppose qu'il n'a pas trouvé Dieu» 
On ne peut pas établir par la raison le sens com* 
mun, V accord des intelligences : voilà l'homme 
«ocial séparé de la société entière, avec laquelle il 
ne communique comme homme raisonnable que 
par sa raison; si l'on ne peut lui prouver la cer- 
titude de l'accord des intelligences par sa raison 
il est forcé de douter de cette certitude , et on 
l'avoué implicitement. On dit qu'on peut faire 
contre le sens commun toutes les objections qu'on 
fait contre la raison isolée , et l'on convient qu'on 
est dans l'impuissance de les résoudre avant d'a- 
voir trouvé Dieu ; mais il reste une ressource ; 
c'est la nécessité de croire lors même que la rai- 
son n'est pas convaincue , c'est à dire la nécessité 
d'errer peut-être , puisque le oui et le non ont 
leurs vraisemblances , et que dans cet état nul 
philosophe , c'est à dire nulle raison humaine , 
ne peut prouver que la vie entière ne soit pas un 
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i*eve, une chimère indéfinissable Serait-il posi» 
sible de concevoir un isolement plus absolu 7 On 
est mis à Fécart, loin de Dieu , loin des hommes , 
loin de soi-même , loii^ de tous les êtres , dans un 
rêve peut-être, durant toute la vie, et cela par 
un monstre , un fantôme y une chimère indéfi- 
nissable I Admirable système ! pour éviter un 
prétendu isolement Ton se jette dans le dernier 
degré d'un isolement réel ! Nous disons rM 
parce qu'à toute force on veut qu'il le soit* Nous 
avons encore entendu faire cette question : Y o- 
/-i/ qudtpie chose? Toute raison humaine est un- 
puissante à résoudre cette question ; c'est la ré- 
ponse qu'on y ajoutait. Il faut poussa* thonun/t 
à bout, nous a-t-on Ait, jusqu au néant (c'est plus 
fort qu'isolcDient complet) pour fépoun^anter de 
hd-méit^ ; âfaut lui faire voir qu^U ne sawxdt 
se prom^er sa propre existence; Ufaut désespérer 
toutes ses croyances, même les plus irufincibles , et 
placer sa raison aux abois , (quel isolement ! ) dans 
taltematii^e ou de vii^re de foi ou dexpirer dans 
le vide. (Là l'homme ne se trouvera pas isolé !) 

Quelle croyance plus forte que celle des fous sur 
le point de leur folie ? {Les fanatiques sont à ctt 
égard dans le même cas quelesfous. ) nous a-troo 
dit encore : outre les autres motifs, continue-trOOf 
quipem^ent rendre incertaine la croyance la pb» 
invincible , celle^i ne proun^ nullement la véfik' 
de ce qu^on croit , à moins dêtre sûr tpjCon nti 
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pasjfbu; er quelle preiu^e chacun de nous art'41 
quil nest pas fou , si ce nest le témoignage des 
autres hommes ^ l'impuissance de reconnaître qu^on 
est fou étant précisément le caractère de la folie? 
Ajoutons pour faire mieux expirer dans le vide 
encore cette question : quelle preuve chacun de 
nous peut-il avoir que sa folie ne consiste point à 
se croire dans son bon sens sur le témoignage de 
«es semblables qu'il y croit voir aussi ? car tous 
tes moyens de connaître ce sont nos sens , notre 
sentiment et notre raisonnement ; ils peuf^ent tous 
nous tromper, et nous n'avons en nous aucun 
moyen de discerner quandUsnenous trompentpas. 
Nous cependant nous avions toujours cru que 
l'état de bon sens est le pouvoir même de gouver- 
ner par la réflexion sur ses pensées , ses propres 
opérations intellectuelles ; que le fou n'a pas ce 
pouvoir de se replier sur la pensée , objet de sa 
folie , et qu'il cesse d'être fou aussitôt qu'il re- 
couvre cette liberté de gouverner son propre es- 
prit , aussitôt qu'il peut se dire à lui-même : nuMis 
peut'^tre cela nest^ilpas. Nous étions persuadés 
jusqu'à ce moment que le fou ne pouvait pas ré- 
fléchir sur sa folie sans cesser d'être fou , ainsi 
qa^on le voit dans les aliénés qui ont des momens 
lucides ; mais que dans le bon sens on sentait le 
libre pouvoir qu'on avait de régir sa pensée aussi 
bien qu'on sent sa propre existence ; et nous avons 
la simplicité de croire bonnement en écrivant 
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ceci que nous sommes à peu près aussi «ûr de 
n'être pas fou que nous sommes assuré de notre 
propre existence^ puisque nous sentons La liberté 
de gouverner notre réflexion comme nous sentons 
notre existence elle-même. 

En vérité conçoit->on , je ne dis pas un état 
d'abstraction , mais un degré d'isolement plus- 
extrême 7 II n'y a pas moyen d'en sortir ; il 
eftt encore le comble ou plutôt le fond du gouf&e 
du scepticisme. On a beau dire qu'on ne prétend 
pas raisonner >, qu'on ne développe pas un sys- 
tème /qu'on se contente de constater un fait, et 
qu'ainsi la partie adverse a tort de tirer des in» 
ductions de ce que l'on dit ou écrit : nous pensons 
toutefois que lorsqu'on parle ou qu'on écrit ma 
raisonne ou l'on déraisonne. Avons-nous toit? 
imaginons-nous toujours qu'il est paanis de tirer 
d'un système ou , si ce mot ne fait pas plaisir , 
d'une hypothèse, d'une supposition les consé- 
quences qu'elle renferme. Dison^le donc, cette 
nécessité de croire où nous venons de voir l'iso- 
lement réel le plus absolu est aussi le scepti- 
cisme le plus inévitable. Pour faire concevoir 
notre pensée , nous le demandons , est-il poih 
sible que l'homme reçoive la vérité ailleurs que 
dans son intelligence 7 cette intelligence peut* 
elle apercevoir ta vérité sans la connaître ? l'in- 
telligence peut-elle connaître la vérité sans être 
assurée de sa présence par la pleine coriviction 
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OU la certitude ? Mous avons fait observer que 
dans un moment de crise sceptique on pouvait 
douter de ce qu'on connaissait ; cependant on 
nous avoue que la vérité connue est inséparable 
de la certitude. La certitude, nous dit-on , est 
la base essentielle de la raison , car être incer- 
tain si Ton connaît ce n'est pas connaître ; le 
doute n'est qu'une ignorance aperçue. D'après 
cet aveu la connaissance est inséparable de la 
certitude. 

Or maintenant , nous le demandons encore , y 
a-t"il certitude possible tant que l'intelligence 
ne voit pas dans sa pensée l'impossibilité de l'er- 
reur 7 Cependant dans cette prétendue certitude 
de nécessité , on nous l'avoue aussi , l'intelli» 
gence ne peut pas voir l'impossibilité de l'erreur ; 
cette certitude , cette nécessité de croire n'est 
donc qu'incertitude , le doute le plus complet et 
le plus absolu pyrrhonisme , le scepticisme , Taca- 
talepticisme même. 

C'est le système de ces grands fous qui préten- 
daient que Tesprit humain est dans l'impuissance 
absolue de jamais découvrir la vérité : en effet 
le moyen de la découvrir dans l'hypothèse de 
l'aveugle nécessité de croire 7 sera-ce sur le témoi- 
gnage d^ sens extérieurs du sentiment , ( terme 
qui comprend aussi l'évidence ) du raisonne- 
ment? Mais tout cela nous trompe, nous 4itH>n, 
et nous n'avons en nous aucun moy^n de recon- 
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naître , quand nous nous sommes trompés , au- 
cune règle infaillible du vrai. Où trouverons- 
nous donc cette règle ? Dans les autres , dans le 
consentement commun. Mais comment connaître 
ces autres , ce consentement commun 7 Par nos 
moyens de connaître , qui peuvent toujours 
tromper sans que nous puissions jamais nous as- 
surer qu'ils ne nous fassent point illusion. Voilà 
qui est décisif! nous voilà dans le gouffre! et 
comment en sortir ? Par la foi à l'autorité , qu'on 
ne connaît que par des moyens trompeurs. C'est 
parfait ! mais comment constater cette autorité , 
comment la prouver ? Oh ! la réponse est bien 
simple : on y croit pm^e quû est impossible de 
ri y pas croire. On ne la constate point , on ne la 
prouve pas. Hélas ! on ne parlera donc plus, on 
ne pensera plus , on expirera dans le vide ! Avec 
de telles hypothèses n'est-on pas au fond du 
gouffre du scepticisme ? 

Pour prévenir cette chute et pour s'en relever 
après l'avoir faite il suffisait de ne point élever 
son édifice dans la région chimérique de l'abs- 
traction ; un simple coup d'œil sur la raison de 
l'homme essentiellement social découvre que 
son intelligence possède à la fois les vérités phy- 
siques, morales et religieuses nécessaires à sa 
destination particulière et sociale. L'abstraction 
qu'on fait de la vérité , base de toutes les autres, 
n'efface point celle-ci de Tintelligence , et elle 
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est une situation contre nature, qui ne peut 
être gue momentanée comme tout autre état 
violent : on doit donc nier cette nécessité 
de croire sans conviction dans Page mûr de la 
vie intellectuelle sociale , et l'on peut à coup 
sûr s'éviter la peine plus qu'inutile d'imagi- 
ner une chimère que le simple fait force à dis- 
paraître. 
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i^eve, une chimère indéfinissable Serait-il poSi* 
sîble de concevoir un isolement plus absolu î On 
est mis à Técart, loin de Dieu , loin des hommes , 
loin de soi-même , loii^ de tous les êtres ^ dans ufi 
rêve peut-être, durant toute la vie, et cela par 
un monstre , un fantôme , une chimère indéfi- 
nissable I Admirable système l pour éviter un 
prétendu isolement l'on se jette dans le dernier 
degré d'un isolement réel ! Nous disons réd 
parce qu'à toute force on veut qu'il le soit. Nous 
avons encore entendu faire cette question : Y a- 
/-i/ quelque chose ? Toute raison humaine est in> 
puissante à résoudre cette question ; c'est la ré- 
ponse qu'on y ajoutait. Il faut poussa' F homme 
à bout ^ nous a-t-on dît, jusqucoÀ néant (c'est plus 
fort qu'isoleDient complet) pour Tépaui^anter de 
hU'-méme ; il faut lui faire voir qu^il ne saurait 
se prouver sa propre' existence ; il faut désespérer 
toutes ses croyances, même les plus im^incibles , et 
placer sa raison aux abois , (quel isolement ! ) dans 
taltematii^e ou de vii^re de foi ou d expirer dans 
le vide. (Là l'homme ne se trouvera pas isolé !) 

Quelle croyance plus forte que celle des fous sur 
le point de leur folie ? {Les fanatiques sont à cet 
égard dans le même cas quelesfous.) nous a-t-on 
dit encore : outre les autres motifs, continue-t-on, 
quipeui^ent rendre incertaine la croyance la plus 
invincible ^ ceUe-^^i ne proui>e nullement la vérité 
de ce qu'on croit , à moins dêtre sûr qu'on n'est 
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pasjfbu; er quelle preiu^e chacun de nous a-t-dl 
quil nest pas fou , si ce n est le témoignage des 
coitres hommes j l' impuissance de reconnaître qu'ion 
est fou étant précisément le caractère de la folie? 
Ajoutons pour faire mieux expirer dans le vide 
encore cette question : quelle preuve chacun de 
nous peut-il avoir que sa folie ne consiste point à 
se croire dans son bon sens sur le témoignage de 
ses semblables qu'il y cr<Ht voir aussi 7 car tous 
les moyens de connaître ce sont nos sens , notre 
sentiment et notre raisonnement ; ils peui^ent tous 
nous tromper y et nous nai^ons en nous aucun 
moyen de discerner quand ils ne nous trompentpas . 
Nous cependant nous avions toujours cru que 
l'état de bon sens est le pouvoir même de gouver- 
ner par la réflexion sur ses pensées , ses propres 
opérations intellectuelles ; que le fou n'a pas ce 
pouvoir de se replier sur la pensée, objet de sa 
folie , et qu'il cesse d'être fou aussitôt qu'il re- 
couvre cette liberté de gouverner son propre es- 
prit , aussitôt qu'il peut se dire à lui-même : mais 
peut'étre cela nest^ilpas. Nous étions persuadés 
jusqu'à ce moment que le fou ne pouvait pas ré- 
fléchir sur sa folie sans cesser d'être fou , ainsi 
qu'on le voit dans les aliénés qui ont des momens 
lucides ; mais que dans le bon sens on sentait le 
Ubre pouvoir qu'on avait de régir sa pensée aussi 
bien qu'on sent sa propre existence ; et nous avons 
la simplicité de croire bonnement en écrivant 
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CHAPITRE XXIX. 

La nécessité de croire sans conviction renverse la doctrine 

catholique snr |a foi divine. 

^. . . 

A Dieu ne plaise que nous fassions essuya 
l'imputation calomnieuse d'hérésie à ceux qui 
adoptent l'hypothèse d'une nécessité aveugle de 
croire sans conviction pour base de leur système 
de philosophie! rien n'est plus ordinaire que 
de tenir à une idée avec un attachement inva- 
riable, et d'en désavouer les conséquences; ce- 
pendant il nous est permis, et il est utile à tout 
le monde , il pourrait même devenir nécessaire 
de les faire apercevoir. 

Remplissons donc une sorte d'obligation sainte, 
et faisons apercevoir ces conséquences. Avant 
d^avoir trouvé Dieu , ( dit-on dans une situation 
d'abstraction d'esprit, ou plutôt d'isolement, 
qu'à toute force on réalise) avant d'avoir trouvé 
Dicîù il n'y a de certitude d'aucune espèce ; la 
nécessité de croire voilà toute la certitude. Ne 
parlons pas ici de l'impossibilité de sortir de cet 
isolement ; nous venons d'en parler il n'y a 
qu'un instant ; supposons cependant qu'on peut 
en sortir malgré l'inconséquence d'un pareil 
tour de force. Avec cette certitude de nécessité 
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comment adoptera«t-on les motifs de crédibilité 
qui empêchent la foi du chrétien d'être une 
croyance imbécile , une superstition indigne de 
Dieu et avilissante pour4'âre raisonnable ? Par 
la nécessité de croire sans doute , qui suppose que 
la raison n'est pas convaincue. Mais vous voilà 
frappé des anathèmes de l'Eglise ; vous donnes 
dans une erreur qu'elle condamne en proscri- 
vant la proposition qui soutient que V assentiment 
de la foi est compatible iu^ec une connaissance 
seulement prolnMe de la réi^âation et oi^ec ïap^ 
préhension oii Ton est que Dieupeut^-étre n ait point 
parlé. Perdons encore de vue cette sentence de 
l'Eglise ; demandons simplement, d'après le prin« 
cipe de la nécessité de croire sans com^iction , quel 
sera le sens du symbole du catholique : je cmi$ 
en Dieu? etc. Ne dites pas que vous avez trouvé 
Dieu , et que vous l'avez fait li-ouver à vofre ca^ 
téchumène ou à votre néophyte en lui faisant 
prononcer son nom adorable ; cette marche nn^ 
turelle n'est pas dans vos principes ; vous réa*» 
lis«5 l'état de votre isolement ; avant de trouver 
la base de votre croyance vous n'admettez que 
l'aveugle nécessité de croire sans conviction : ce 
sont là , malgré vous-même , tous vos motifs de 
crédibilité. Lors donc que vous articulez le pre« 
mier mot de votre symbole, je crois y que dites» 
VOUA? Sans que ma raison soit convaincue je suis 
forcé de penser quûy a un Dieu. Votre système 
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rejette la certitude rcUiomteïle des motifs de cré- 
dibilité ; il ne vous reste plus que le doute 
rationnel ou raisonnable. Voici donc votre sym- 
bole et celui de quicon^e adopte votre système 
si vous êtes conséquent : je doute rationnellement 
oifec raison de Dieu le Père tout-puissant , etc. , 
de Jésus-Christ , son Fils unique , etc. Il est clair 
qu'il en est ainsi pour tous les articles de foi , 
pour toutes les vérités de la religion dé&iies ou 
non comme pour toutes les autres vérités, ce 
qui mène droit à l'adoption de toutes les héré- 
sies et de toutes les erreurs contre la religion , 
ce qui précipite la raison dans un abîme où elle 
est forcée non seulement d'expirer dans le vide , 
mais encore accablée , qui pis est , de tous les 
anathèmes et de toutes les censures lancées contre 
l'erreur et les hérésies depuis l'établissement du 
christianisme. Nous supplions le lecteur d'y ré- 
fléchir : on abhorre ces conséquences ; qu'on 
fasse donc justice d'un système qui les développe 
en se déroulant tout entier. 

Cette nécessité de croire sans com^iction laisse- 
t-elle la raison libre d'embrasser la foi , ou l'y 
contraint-elle ? Si elle laisse la raison libre de 
croire ou de ne pas croire, et qu'elle se détei^ 
mine à croire , voilà au même niveau la foi du 
chrétien et l'imbécile superstition. Si la néces- 
sité de croire sans coru^iction contraint la raison 
à croire la foi n'est plus libre ; elle n'est d'au- 
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cun mérite devant Dieu ; ceci renverse égale- 
ment la doctrine catholique , qui nous enseigne 
que la foi est libre . « Il dépend du libre arbitre 
« de la volonté humaine ( c'est l'expression de 
M S. Augustin) de croire ou de ne pas croire; 
a mais c'est le Seigneur qui prépare la volon- 
« té. » (i) SemblaMe à la nue du désert qui 
répandait les ténèbres sur l'armée de Pharaon , 
et faisait jaillir un éclat favorable dans le camp 
d'Israël, la foi présente un côté lumineux, comme 
elle en offre à l'esprit indocile un autre d'une 
obscurité mystérieuse. L'entendement pour 
donner son assentiment aux vérités de la foi a 
besoin d'une disposition de docilité dans la vo- 
lonté qui le soumette à V obéissance de JësuS'- 
Christ y ainsi que l'enseigne l'apôtre des na- 
tions. (2) Si la foi n'était pas libre elle serait 
sans mérite , et comment le même apôtre eût-il 
pu dire du père des croyans : Abraham crut à 
Dieu s et sa foi lui fut imputée à justice? (3) 

(i) Credere yel non credere est in arbitrio Toluntatis human« , sed 
pneparatur voluntas a Domino. ( Àu^,, Vh, de Praedest, tanet , cap. 5.) 

(a) In captivitatem rédigeâtes omnem intellectnm in obaequtum 
Chriati (II Cor,, lo, 5.) 

(3) Ciedidit Abraham Deo , et reputatum est illi ad justitiam. {Rom. , 

4,3.) 
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CHAPITRE XXX. 

Impossibilité d'admettre par raison le système de la nécessité 

de croire sans conviction. 

Un système qui ne saurait s'admettre par 
raison est certes une opinion déraisonnable ; 
accuserions-nous donc d'une capricieuse imbé* 
cillité tous ceux qui ont épousé l'opinion de la 
nécessité de croire sans conviction ? Les injures 
ne furent jamais des raisons ; au contraire, elles 
passèrent toujours pour un défaut de bonnes 
raisons aux yeux de tous les esprits sages et mo- 
dérés. Pendant les longues contestations sur la 
certitude on a sans doute fait une observation 
qui dut frapper tout le monde ; c'est qu'il n'y 
avait peut-être pas deux défenseurs du système 
du sens commun et de la nécessité de croire qui 
l'entendissent de la même manièi^e. (i) Quant à 

( i) Un de nosseigneurs les ëyéipies, nous parlant sur ces matières dans 
une lettre tja*'û fit l'honneur de nous écrire il y a peu de temps , nous 
dit : u Monsieur ***, (c'est son premier grand vicaire) qui a hi avec at- 
tention TouTrage de M. G., est très convaincu qu'il est en bien des choses 
inintelligible, et que bien assurément il ne s'est pas toujours entendu loi- 
mime: l'évidence, le sens intime, la relation des sens et le témoignage 
des hommes fondés sur la véracité de Dieu seront toujours indubitable- 
ment les sources de la certitude ; nos jeunes logiciens avec leurs ouvraffs 
élémentaires en main en savent plus que nos dissertateurs modernes : ils 
devraient bien se rappeler un peu plus la maxime de Vincent de Lérins : 
iioniUM>«. 
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nous , nous avons écouté bon nombre de chauds 
partisans de cette opinion , et nous n'en avons 
pas trouvé, que nous sachions, deux qui s'expli- 
quassent de la même façon sur le fond même 
des choses , préjugé défavorable au système , 
dont le défaut de clarté sur un objet aussi com- 
mun que la certitude porte à penser que ce sys- 
tème n'a point été enfanté au sein de la vérité. 
D'où lui vient donc ce grand nombre de parti- 
sans ? Tous les bons esprits sentent le besoin 
d'une autorité infaillible pour diriger la raison 
non seulement dans les sentiers obscurs de la 
foi , mais encore dans la carrière des sciences 
humaines ; tous déplorent les égaremens d'une 
raison qui veut marcher seule et sans guide : 
voilà le beau côté du système ; car voilà une 
vérité antique , à l'égal même de l'origine de 
l'homme ; voilà son idée mère , qui a fait ac- 
cueillir avec elle bien d'autres idées , filles bâ- 
tardes qui l'entourent et la fatiguent sans que 
jusqu'à présent elle ait pu s'en débarrasser. 

L'une de ces idées c'est la nécessité de croire 
sans conviction ; elle rend impossible d'adopter 
le système par raison. Cette nécessité de croire 
sans conviction fera-t-elle admettre le système 
de vive force ? Non sans doute ; nul système dé- 
veloppé de vive voix ou par écrit n'impose la 
nécessité de l'adopter ; sans quoi il s'établirait 
infailliblement , et les hommes neseraient plus 
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que cjies automates , jouets de toutes les doc- 
trines qu'on viendrait leur débiter. Quel moyen 
reste-t-il donc pour faire adopter ce système? 
Il ne reste plus que Tesprit de parti , la 
passion et la conviction , et il n'y a . de raison- 
nable que ce dernier. Assurément nous ne vou- 
lons embrasser un sentiment quelconque que 
raisonnablement , c'est à dire par raison , c'est à 
dire encore par conviction ; or qui ne voit qu'il 
est impossible d'embrasser par conviction le sys- 
tème de la nécessité de croire sans conviction 7 
U y a ici contradiction dans les termes : il s'est « 
donc adopté et propagé , et il a subsisté tout à 
la fois à la faveur de sa lumière dans l'idée de 
l'autorité et à l'ombre de ses ténèbres dans le 
cortège messéant de ses idées accessoires. 
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CHAPITRE XXXÏ. 



L'autorité y c'est à dire la véracité de Dieu manifestée parun 
accord d'intelligences suffisant pour motiver l'assentiment 
le plus inébranlable , est le seul critérinm de vérité. 

Le critérium de vérité est une marque infail- 
lible à laquelle on distingue en toute circons- 
tailiCQ la vérité de Terreur : ce signe est tellement 
sûr que toutes les fois qu'il paraît la vérité l'ac- 
compagne inséparablement. Voilà le caractère 
essentiel du critérium de vérité. Sans cette 
marque infaillible la vérité peut bien se pré- 
senter à l'intelligence ; mais alors c'est la reine 
de la raison qui , dépouillée des attributs de sa 
souveraineté , visite les lieux de sa domination 
en gardant l'incognito et s'exposant à se faire 
méconnaître ; on la soupçonne cependant , on 
l'entrevoit , on la reconnaît même souvent sans 
le train et sans les marques de sa grandeur ; c'est 
la royauté qui demeure empreinte dans la dé- 
marche , dans le port , dans les traits , dans le 
regard , dans tout l'ensemble de l'extérieur : 
néanmoins l'on ne peut la reconnaître infailli- 
blement , parce qu'il y a des ressemblances 
trompeuses ; comme on ne peut jamais la mé- 

"9 
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connaître quand elle paraît solennellement , nul 
a'a le droit d'usurper ses attributs. 

Le sens intime , la mémoire , révidence , le 
rapport des organe», le raisonn^oient , l'accord 
des intelligences ou le sens commun , la déposi- 
tion d'un nombreux et fidèle témoignage ne sont 
point le cortège solennel et exclusif de la vérité. Si 
la raison ne reconnaît son propre auteur comme 
souverainement véritable , qu'elle ne voie pas la 
vérité investie de l'éclat et le front ceint du 
diadème de la souveraine vérité du Très-Haut , 
elle pourra ne pas reconnaître sa reine , «n- 
gendrée oi^arU les ccUines , quil possédait dès le 
commeruxment de ses voies , quû rangeait dès 
Tétermté, qui se divertissait en tout temps en sa 
présence et qui joue deixmt lui dans ce vaste uni^ 
i^ers. (i) 

Sans doute le sens intime ne peut pas attester 
ce qui n'est pas ; mais est-ce ce sentiment lui- 
même qui est le motif et la raison de la vérité 
qui est dans son témoignage? Non assurément; 
c'est son créateur , le Dieu de vérité : la véri- 
table évidence est elle-même la vérité connue ; 
mais est-elle la raison de sa vérité ? Nullement; 
c'est la véracité du Seigneur Dieu ; il en est de 



(i) Dominos posscdit me in initio vianun suamm ab cternoordi- 

nata sum..... ante coUes ^o partnriebar ludens coram eo omni tem- 

porc, ludens in orbe terramm {Prov., 8, aa, 3i.) 



SUR LA CERTITUDE. 29 1 

même à plus forte raison des autres sources de 
nos connaissances ou plut&t de nos autres moyens 
de* connaître ; car le Créateur , seule source de 
notre raison , est aussi la première source de nos 
connaissances. 

La véracité de Dieu seule est donc, absolument 
parlant , l'unique raison où l'intelligence voie 
rimpossibiUté de Terreur : c'est l'accord des 
intelligences qui nous la découvre en elle-même 
et dans nos moyens de connaître ; pour cet effet 
elles n'ont pas besoin de preuve , de démons- 
tration , de raisonnement. Les intelligences so- 
ciales , de par le Roi des nations , nous ouvrent 
l'œil à ce soleil de vérité , et il se démontre par 
l'éclat de sa propre lumière. Il n'en est pas de 
même de la multitude des autres vérités évi- 
dentes : en effet comment sais -je infaiUible- 
ment que telle ou telle. vérité , évidente à 
l'œil de ma raison privée , est digne véritable- 
ment de prendre rang parmi les vérités évi- 
dentes ? comment en un mot distingué-je l'évi- 
dence apparente de l'évidence véritable ? Par 
l'accord des intelligences ; l'accord d'un grand 
nombre d'intelligences est toujours l'ouvrage de 
la vérité connue , qui seule force à l'unanimité 
tant . de raisons différentes , et dont un Dieu , 
souverainement véritable , né peut souffrir l'ac- 
cord en faveur de l'erreur ; car il ne s'agit pas 
ici de l'accord des passions ou des volontés ; 
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n'est - ce pas en un mot l'accord des intelli- 
gences qui nous fait connaître Dieu comme au- 
teur de tous nos moyens de connaître et de 
toutes nos facultés ? Ainsi la vérité ne m'est con- 
nue dans sa source que lorsqu'elle m'est intimée 
de la part de l'autorité unique de par Dieu, 
souverainement véritable , que manifeste à ma 
raison l'accord dçs intelligences^. 
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CHAPITRE XXXII. 



La raison privée est le seul moyen de connaître par notre 
sens intime notre mémoire , notre évidence , notre raisoDr- 
nement et nos sens. 



La raison est la faculté de connaître ; per- 
sonne ne peut connaître par une autre raison, 
que par la sienne propre. La toute puissante et 
souveraine vérité elle-même ne peut se commu- 
niquer aux intelligences qu'en imprimant au 
fond de leur substance spirituelle quelque»-unes 
de ses traces lumineuses ; c'est ainsi que la rai- 
son privée est essentiellement Punique moyen 
de connaître. Le sens intime, la mémoire y l'é- 
vidence , le raisonnement , les sens extérieurs ne 
sont pour ainsi dire que les organes - ou les 
canaux de la vérité , comme ils ne le sont aussi 
que trop souvent de l'erreur : c'est à la raison 
qu'il appartient de discerner l'une de l'autre à la 
faveur de la lumière pure que fait briller à l'œil 
l'unique autorité. 

Sans le secours du sens intime la raison n'a-« 
percevrait point sa propre pensée ; sans la mé- 
moire cette pensée lui échapperait au moment 
même où elle la saisit pour la considérer; sans 
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l'évidence elle ne saurait trouver la vérité dans 
sa pensée elle-même ; sans le raisonnement elle 
ne peut dissiper les ténèbres qui ^couvrent la 
plupart de ses pensées , ni percer les ombres qui 
enveloppent poiur elle la masse des vérités ; ce 
n'est aussi qu'à l'aide des organes extérieurs 
qu'elle entre en commerce avec le monde maté- 
riel et avec le monde des autres intelligences : 
c'est ainsi que la raison privée est le seul moyen 
de connaître par notre sens intime, notre mé- 
moire , notre évidence , notre raisonnement et 
nos sens. 

Ces moyens cependant sont tous fautifs; ils 
sont tous faillibles : si le sens intime ne peut 
nous faire apercevoir ni pensée , ni sensation , 
ni rien qui ne soit réellement dans notre ame , 
à quoi toutefois se réduit ce témoignage ? A nous 
concentrer en notre petit néant isolé : là dans des 
pensées , des sensations réelles il ne peut nous 
faire discerner ni vérité ni erreur. La mémoire, 
sans laquelle le sens intime est une ombre fugi- 
tive qui disparaît en un clin d'œil , ajoute sa 
propre faiblesse et ses oublis à ce rien du senti- 
ment ; l'évidence de nos pensées se confond si 
souvent avec sa vaine ressemblance que la rai- 
son livrée à elle-même a tout sujet de se défier 
de ses pensées les plus lumineuses; comment 
d'ailleurs par elle-même peut-elle s'assurer 
infailliblement de l'identité essentielle de la vé- 
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rite et de révidence yéritable? Le raisonnement , 
qui ne peut être que tout au plut évident, joint à 
toutes ces ténèbres les innombrables écarts où 
il jette sans cesse la raison privée : quant aux 
sens extérieurs qui ne sait pas qu'ils ne dé- 
couvrent nulle liaison nécessaire entre la réalité 
des objets matériels et les impressions qu'ils en 
reçoivent et qu'ils trsgismettent au sentiment in- 
térieur ? Le critérium de vérité ne saurait donc 
imprimer son caractère infaillible à la raison 
privée , entourée même de toutes ses aides ; elle 
n'est avec elles qu'un simple moyen de con- 
naître. 

On ne manquera pas de nous faire quelques 
objections : comment passer dé cette incertitude 
à la pleine conviction ? Gomment passe l'homme , 
nous le demandons, du néant à l'être? C'est là 
notre réponse. Qu'est-ce qui a dit? et tout a été 
fait. Qui a commandé? et tout a été créé, (i) 
N'est-ce pas lui qui a dit que la lumière soit faite? 
et aussitôt la lumière ne hriUart-elle point ? (2) 
Hé bien ! c'est lui encore qui dit par l'organe 
de la société en lui faisant prononcer son 
grand nom : Que la lumière soit ; et aussitôt les 
intelligences s'éclairent de sa divine lumière. 



( I ) Ipsc diiit , et facta sunt ipse mandavit , et creata sunt. {Fialm., 
i48, 5.) 

(a) Fiat lux, et facta est lux. ifien., i ; 3.) 
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L'homme social dfailleart ignore-t-il son Dieu ? 
Encore une fois ne séparons rien : Dieu , la so- 
ciété , l'individu. La certitude est dans l'unité 
de cette trinité indivisible. 
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CHAPITRE XXXIII. 



La saine philosophie n'a pas méconnu Tunique critérium 

de vérité. 



Rien nesl noui^eau sous le soleil ^ (i) nous dit 
TEsprit saint. Cette vérité a toute son étendue 
d^ns le christianisme , où l'esprit de vérité s'est 
répandu dans «i -plénitude ; elle trouve parti- 
culièrement son application aux premières né- 
cessités morales de l'homme en société , parmi 
lesdttMlosla certitude ou la connaissance cer- 

M. 

taine de bi vérité tient le premier rang ; aussi 
ne faut-il point d'autre preuve pour convaincre 
de fausseté un système quelconque dans l'ordre 
moral et intellectuel que l'idée qu'on y attache 
d'une découverte nouvelle ; c'est pourquoi l'ac- 
cusation qu'on intenterait à la société des esprits 
(nous ne disons point à la coalition des passions) 
d'avoir méconnu les vérités fondamentales qui 
servent d'appui à toutes les autres est toujours 
une imputation manifestement fausse , qui se ré- 
fute et se détruit d'elle-même. 

Loin de nous d'accuser la philosophie chré^ 

(i) Mbil sub sole uovum. (£ocIe., i ., lo.) 
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tienne d'avoir ignoré ou méconnu la véritable 
autorité ! nous sommes déjà convenu que nous 
croyons qu'elle ne lui avait pas , à parler en gé- 
néral , assigné le rang qfùi lui apipartient exclu- 
sivement; cependant elle l'a toujours reconnue 
comme seule infaillible , et jamais elle n'attri- 
bua l'infaillibilité à la raison isolée. 

Que la saine philosophie ne crut jamais la 
raison isolée exempte d'erreur , nous ne sommes 
pas assez simple pour entreprendre de le prou* 
ver sérieusement ; nous nous rendrions digne 
de risée : quand elle nomme motifs de jugemens 
le sens intime , l'évidence et tout ce que nous 
appelons moyens de connaître, s'imagine-t-elle 
que ces motifs mettent à l'abri de l'erreiir chacun 
de ses partisans? Quand elle prouve que ces 
motifs, employés avec les précautions qu'elle 
assigne, donnent une certitude métaphy-sique , 
prouve-t-elle sa thèse en isolant l'individu? 
Ses propositions ne regardent-elles pas Vévidence 
en général , par exemple , comme elle est dans 
tous les esprits , de même qu'en prouvant l'im- 
mortalité de l'ame elle la démontre générale- 
ment en faveur de l'ame humaine ? et afin de 
ne pas quitter l'exemple que nous prenons ne 
donne-t-elle pas pour règle propre à discerner 
de son apparence l'évidence véritable de ne 
regarder comme indubitablement évident que 
ce qui passe pour tel généralement ? N'est-ce pas 
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là cet accord des intelligences que nous voulons 
établir ? Ne reconnaît-elle pas aussi le sens com- 
mun 7 Qui est-ce qui a fourni ce terme aux dé- 
fenseurs du sens commun si ce n'est la philoso- 
phie? Encore une fois ne prouve-t-elle pas ses 
motifs de jugement par la véracité de Dieu ? 

Si Ton veut parler sans exagération et avec 
calme , à quoi se réduiront tous les reproches 
qu'on peut faire à la saine philosophie 7 A celui- 
ci , peut-être assez peu mérité , qu'elle a con« 
fondu les moyens de connaître avec le vrai fon- 
dement de certitude ; mais ces moyens n'en sont" 
ils pas aussi les bases? après tout ne sont-ils pas 
réellement des motifs de juger ? On ajoutera , et 
nous en conviendrons volontiers, que sa mé- 
thode donne trop à la raison de l'individu et fa- 
vorise trop , encore malgré elle , l'isolement , les 
abstractions çt la déraison de nos philosophe» 
modemçs. 
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CHAPITRE XXXIV. 



L'autorité est le caractère essentiel de la religion. Tout sys- 
tème religieux qui ne porte point ce caractère n ofire 
qu'un culte superstitieux. 



L'autorité , nous nous plaisons à le répéter, 
c'est la véracité de Dieu connue par un accord 
d'intelligences suffisant pour motiver l'assenti- 
ment le plus inébranlable. La simple notion de 
l'autorité suffit pour faire toucher au doigt et 
comme l'on dit à l'œil cette vérité palpable 
que l'autorité est le caractère essentiel de la re- 
ligion. Faites attention que nous ne disons pai 
des religions , pas même de la vraie religion. Em- 
brassez l'absurde polythéisme, et croyez plusieurs 
religions. Unité de Dieu ! unité de religion! c'est 
le cri de la raison , c'est le cri que le ciel fait re- 
tentir par toute la terre ; un Seigneur, une foi. (i) 
Le culte fondé sur cette foi unique en un seul 
Dieu porte seul le nom incommunicable de reli- 
gion ; ce nom au pluriel est un blasphème, comme 
<*elui des dieux : Tun et l'autre devraient ctre 
ignorés dans les idiomes des nations. La foi , la 
rt^igion unique porte un signe exclusif et incom- 



yi^ rtm» Iktminus. nnn lidrs. (Ephts., ^, ^»^ 
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municable de vérité , le signe , \e caractère de 
l'autorité : toute vérité , et la vérité seule , pour 
se faire reconnaître infailliblement est marquée 
au coin de Tautorité ; elle en montre l'empreinte 
ineffaçable , et la vérité par excellence , la vérité 
dans sa source , la religion n'offrirait pas ce ca- 
ractère ! 

La religion ne peut avoir que Dieu pour au- 
teur ; elle est le culte rendu à la Divinité selon 
son souverain bon plaisir : l'homme^ qui n'in- 
vente rien 4e terrestre, aurait trouvé cette concept 
tion du ciel ! Qui a connu la pensée de Dieu ? ou 
qui est entré dans le secret de ses conseils ? (i) 
Qui peut découvrir la volonté et les desseins de 
ce Dieu qui habite une lumière incuxessible ? (2) 
Dieu seul peut se révéler ; Dieu seul peut mani- 
fester ses desseins et ses volontés ; Dieu seul peut 
faire connaître quel culte il exige de sa créature ; 
c'est à lui seul qu'il appartient de communiquer 
la science divine de la religion. 

Les intelligences ne doivent écouter que sa vé- 
rité infaillible , qui est leur source créatrice et vi- 
vifiante , aussi biçn que l'aliment salutaire qui 
les sustente et entretient leur vigueur ; l'erreur 
est leur poison mortel , et il n'est pas plus permis 



( i) Quis enim cogno\it scnsum Domini?aut quis consiliarius cjus fîiit? 
(Rom,, II; 34.) 

(2) Luccni inhabitnt inaccessibilem. (I Timoih. , G , i6.) 
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aux intelUgesices de •'eii nourrir qa'il ne Test à 
l'individu de se détruire par le «uicide ; mais 
comme la religion n'est que la yerîté céleste ma- 
nifestée à l'homme , sa démonstration unique 
€^est la yéracité de son auteur , dont l'éclat dirin 
dmt briller à la raison arant qu'elle soit en droit 
de croire , et pour qu'elle contracte l'obligation 
sacrée d'embrasser la religion unique ; cependant 
il n'appartient pas à la raison de choisir, encore 
moins de prescrire à son auteur la marche à te- 
nir pour arriver à la connaissance de- la véracité 
divine. Nous avons fait voir clairement que la 
Providence veut que l'homme reçoive tout de la 
société jusqu'à l'usage de sa raison , et la religion 
elle-même par le consentement des intelligences; 
car, nous le répétons encore , l'autorité unicpe 
c'est la véracité de Dieu , et le moyen de la con- 
naître c'est l'accord des raisons. 

Tout culte religieux qui ne peut s'appuyer sur 
ces deux bases est une invention de l'homme , 
une superstition absurde , une erreur criminefle, 
an outrage fait au Très-Haut, et digne de ses châ- 
timens ; tout culte qui n'a pas la sanction d'un 
nombre d'intelligences assez considérable pour 
motiver la parfaite conviction n'est pas la reli- 
gion du Dieu véritable et vivant. Sont-ce l'igno- 
rance, le préjugé , l'éducation , l'intérêt , l'esprit 
de parti , la passion qui attirent à un culte une 
multitude de sectateurs? C'est une source empoi- 
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sonnée ; ce culte n'est pas une émanation cér 
leste , il n'est pas l'écoulement de la vérité di- 
vine. 

Ce seraient des pas perdus q[ue les démarches 
qu'on ferait encore pour découvrir là l'autorité 
infaillible; au contraire, a-t-on trouvé quelque 
part le consentement des intelligences qui attes- 
tent la présence de la souveraine vérité ? 

Il faut s'arrêter sans pousser en avant ses re- 
cherches ; on a trouvé la religion unique > 
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CHAPITRE XXXV. 



Nulle autre société religieuse sur la terre n'a Temprelnte du 
caractère de Tautorité que TËglise catholique, apostolique 
et romaine , dont le culte porte seul à bon droit le nom 
de religion. 



Passons en revue les différentes sociétés reli- 
gieuses de la terre entière ; il sera impossible de 
nous méprendre un instant sur l'^objet de nos re- 
cherches. Où voyons -nous le consentement des 
intelligences ? Nous voyons l'accord des nations 
de tous les âges , le consentement de toute la rai- 
son humaine sur l'existence d'une divinité quel- 
conque, sur des récompenses ou des châtimens 
d'une vie à venir, sur l'immortalité de l'ame, 
(la poésie mensongère elle-même en conserve le 
dogme au milieu des fables d'Homère et de Vii^ 
gile) sur celte immortalité qui fait la base de tous 
les systèmes religieux, enfin sur l'obligation im- 
posée à l'homme d'être juste envers son sembla- 
ble : voilà sur quoi les intelligences sont d'un 
accord invariable dans tous les siècles. La cons- 
piration universelle des désirs du cœur humain 
fit perdre de vue généralement la vérité , l'élé- 
ment simple et naturel de l'être pensant , de l'u- 
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nité d'un Dieu , de sa qualité de fin et de souve- 
rain bonheur de l'homme et de sa nature souve- 
rainement parfaite ; les dogmes de la corruption 
originelle de l'espèce humaine , de la nécessité 
d'un réparateur, du genre des peines et des ré- 
compenses de l'autre vie , comme aussi l'unique 
base de la saine morale , le devoir sacré d'aimer 
Dieu pardessus tout et son semblable , en vue 
de l'amour divin , à l'égal de soi-même : la cor- 
ruption universelle mit à la place de ces vérités 
fondamentales le polythéisme , des dieux infâ- 
mes , hommes souvent dignes du dernier sup- 
plice ) et avec eux tous les vices divinisés , la 
brute même , le métal , la pierre , le bois insen- 
sible ; elle établit pour fin dernière et à la place 
de l'amour de Dieu l'égoïsme de l'orgueil et de 
la volupté , et elle remplaça l'amour, du prochain 
par l'amour de soi plus ou moins apparent , dé- 
coré cependant du beau nom d'amour de la pa- 
trie , d'amitié ou de quelque autre nom sem- 
blable : toute puissante Providence du vrai Dieu 
méconnu , qui conserve les hommes dans ce té- 
nébreux chaos où fermentent confusément et en 
désordre tous les instrumens de destruction de la 
société humaine. Voilà ce qui fut de tout tejDaps 
depuis l'origine de l'idolâtrie! 

Personne, nous dit l'Esprit saint, ne peut tenir 
ce langage : voici qui est nouveau, car ça déjà 
été dans les siècles qui se sont passés, o/^anl 
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nous, (i) Quel accord sur la vérité déGouyriroii»» 
nous doncmaintenantparmi lespeuplesde la terre? 
Les aperçus de la géographie les plus exacts nous 
autorisent à croire que les deux tiers du genrehu- 
main vivent encore dans le paganisme. L'Europe, 
la plus petite des quatre parties du monde , ne 
voit point d'idolâtres au sein de sa population , 
d'un peu plus de deux cents millions d'habitans; 
la Chine seule en of&e presque ce nombre parmi 
les peuples de l'Asie. En I761 le dénombrement 
que fit faire de son empire l'empereur Kien-Long 
porta la population chinoise à près de deux cents 
millions^ qu'augmentèrent encore beaucoup de- 
puis les nombreuses émigrations des Tartares , 
et l'on sait que la masse de ce peuple émigré est 
idolâtre. Le Japon l'est tout entier depuis qu'on 
en a exterminé le christianisme ; l'Asie entière 
ofïîre aux conjectures les moins exagérées de cinq 
à six cents millions d'habitans , dont peut-être 
plus des deux tiers sont idolâtres j l'Amérique , 
qui forme tout l'autre hémisphère , quoi- 
qu'on n'en sache guère évaluer la population , 
si l'on en excepte les colonies , n'offrent qu'une 
masse d'idolâtres; l'Afrique, moins populeuse 
que l'Europe même à cause de ses vastes déserts 
de sable brûlant , compte peut>-etre une moitié 



(i) Nec Talet quisquam dicere : eece hocrecens est , jam enim prace»- 
Mt in svcnln qna feenmt ante nos. (Ecd,, i, lo.) 



r 
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tel plus d'adorateurs des idoles; ces païens né 
tiiflfèrent guère de l'ancien paganisme , a l'excep* 
tion peut-être des hordes les plus abruties . On cher- 
cherait vainement dans cette masse de perdition 
Tautorité que sa corruption volontaire la rend 
indigne de connaître. 

Fixerions-nous maintenant le regard sur les 
dupes innombrables de la superstition sangui- 
naire de Mahomet , dont la secte impure s'étend 
depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux Indes , 
et se trouve encore ailleurs çà et là 7 Quel est son 
auteur , (i) sa doctrine, son apostolat, son éta- 



(i) Qael est son fondateur? L'imposteur de la Mecque , d'aLord mar- 
<èAnd de chameanx, puis négociant distingué , bientôt transfimaé en 
homme inspiré par son prétendu commerce , durant ses extases ^Mkpti- 
ques avec le messager du ciel oui annonça à Danidetà Slariela délivrance 
du genre humain: chassé de sa patrie, Mahomet se téfiigîe à Médine , et 
'Sa retraite derient l'époque de sa gloire en devenant cdle de rrfilJiiwc 
ment de sa rdigion et de son empire. Cest ici que commence rhégjiie on 
fère mahométane : le prophète coûquiérBnt lève des troupes, leaverse 
tout ce qui hû ténste avec l'intrépidité et les succès dfun Âlexandn ; il 
-subjugue les ]ui£i arabes, s'empare de la Mecque, attaque la Syrie, étend 
sa religion et ses conquêtes dans la Grèce et dans la Perse , rend tribu- 
taires les princes de Deyla et de Daumon , par où il finit ses exploits pour 
les continuer par ses généraux qui lui soumettent un pays de quatre cents 
Kenes d'étendue tant au levant qu'au midi de Médine. C'est ainsi que le 
caravanier de la Mecque devient en peu de temps le plus puissant poten- 
tat de toute l'Asie. Il ne jouit pas long-temps des fruits de son brigandage ; 
il meurt par suite d!un poison qui le mina peu à peu à l'âge de soixante- 
deux ans. Qu'on pense un instant que ce bandit est fondateur d'une re- 
ligion! 

Mais quelle est la doctrine, quel est l'évangile de cet imposteur ? Cesi 
le koran , ce prétendu livre par excellence ; c'est une rapsodie en six 
mille vert, sans art , sans ordre ni liaison , pleine d'anachnmismes , de 
contradictions et d'absurdités , avec un mélange des fables les plus ridi- 
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blissement ou ses moyens de propagation et de 
conservation , car tout cela nous montre merveil- 



cules , puisées dans l^érésie et le judaïsme, et d'extraits înibniies des fi- 
Très de Moïse et de l'Evangile , où l'on trouve quelques maximes d'uae 
bonne morale, et un petit nombre de passages toucbans et sublimes. Sa 
tbéologie se réduit à trois cbe& ; l'unité d'un Dieu créateur de tontes 
choses f qui est tout puissant et qui connaît tout ; le dogme des lécom» 
penses et des peines d'une autre vie ; enfin la mission du grand prophète 
Mahomet, envoyé d'enhaut pour apprendre aux hommes les moyens 
d'éviter les supplices des méchans et de mériter la récompense des bons. 
Ces récompenses c'est la Volupté chamelle , et son paradis c'est un séiaiL 
Cette religion au reste est plus ancienne que celle de Jésus-Christ et de 
Moïse 'y c'est celle dlsmael et d'Abraham : eUe reconnaît les prophètes de 
l'ancienne alliance et le fils de Marie pour l'envoyé de Dieu, que les Jui6 
n'ont pu ni crucifier ni tuer ; c'est son image qu'ils ont traitée si indigne- 
ment j sa personne a été enlevée et placée auprès de Dieu. Les pratiques 
de religion sont )a. circoncision , les oblations , la prière cinq ibis le jour, 
l'abstinence du "sm^ des liqueurs , du sang et de la chair de porc , le 
jeûne du mois ramazan, pendant lequel il est défendu de manger avant 
le coucher du soleil , la sanctification du vendredi et le pèlerinage de la 
Mecque. Cet alcoran, s'il n'était l'ouvrage du plus insigne des imposteurs, 
qui est venu à bout de se faire un nombre infini de sectateurs, n'aurait-il 
pas eu le sort de tant d'autres fatras d'inepties qu'on ne connaît même pas? 
Et la philosophie ose le comparer à l'Evangile ! 

Quel est l'apostolat du mahométisme ? L'envahissement des peuples et 
l'abrutissement de l'homme par l'extinction de la civilisation et du christia- 
nisme, qui en est la source. Nous avons vu ses conquêtes jusqu'à la mon 
de son fondateur ; après son décès ses sectateurs nommèrent pour le rem- 
placer Aboubéker, qui prit le titre de calife , nom qui signifie vicaire ou 
lieutenant. Ce titre devint commun à tous ses successeurs, qui le portèreot 
pendant près de six cents ans , jusqu'à ce que les Tvacs missent fin i 
l'empire des Sarrasins et de leurs califes , en y ajoutant celui des Grecs , 
qu'ils soumirent tous deux à leur domination. C'est depuis lors que Tem- 
pire mahométan s'identifie avec l'empire ottoman, qui est gouverné par la 
sultans. Les califes durant six cents ans , et les sultans ensuite, ne miicot 
jamais d'autres bornes à leurs projets d'envahissement que celles que le» 
prescrivait l'impossibilité ou la politique. Mahomet U , surnommé BojiK, 
ou le grand, détruisit l'empire grec par la prise de Constantinople aumir 
lieu du quinzième siècle. Il envoya une armée victorieuse contre Scan- 
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leusemént dans cette secte , au moyen de Taccord 
des raisons , l'infailUble autorité de la véracité 



derixig , roi d'Albanie , qui le-défit à plusieurs reprises; il péaëtra jusqu'au 
Danuba, et Tint mettre le siège devant Belgrade. Huniade j célèbre béroa 
cbrëtten , secondé par S. Jean Capistran , fit échouer cette tentative. Le 
sultan marcha de conquête en conquête, et dans sa rage contre le nom 
chrétien il fit vœu d'exterminer le christianisme. Les trente-un ans de 
son règne lui suffirent pour renverser deux empires , conquérir doute 
royaumes et prendre plus de deux cents villes sur les chrétiens. U pcépa- 
rait une nouvelle armée contre lltalie lorsque sa mort délivra le christia- 
nisme de cet apôtre du croissant sur la fin du quinzième siècle. 

Tout le monde sait avec quel zèle ses successeurs poursuivirent cons- 
tamment cette grande oeuvre de leur apostolat, et personne ne peut ignores 
que tandis que le christianisme , partout où il s'établit (ait briller Les lu- 
mières et perfectionne la civilisation, le mahométisme plonge tous les 
peuples soumis à ses lois dans le plus triste état de barbarie, de servi-^ 
tude , de corruption , d'ignorance et de stupidité : c'est la mission de 
l'enfer. 

Voilà le sublime apostolat du mahométisme! Quel est son établissement? 
quels sont ses moyens de propagation et de conservation? L'auteur d« 
ce grossier et barbare fanatisme commence par feindre des miracles; il 
imagine des révélations, et il fût trouver des extases célestes dans ses 
fréquentes ctmvulsions épileptiques ; il vient à bout de persuader d'abord 
sa femme avec huit autres personnes, et avant que trois ans s'écoulent 
il s'est Cùt cinquante disciples dévoués , jusqu'à mourir s'il le dut , à la- 
cause de sa nouvelle religion. L'ange Gabriel (c'est Mahomet qui l'atteste) 
l'a conduit sur un àne de la Mecque à Jérusalem, et ramené la même 
nuit , pour lui procurer des entretiens avec tous les saints et tous les pa- 
triarches depuis Adam. Ces rêveries ont tout leur effet sur un peuple 
grossier, et le vicionnaire voit s'accroître prodigieusement le nombre de 
ses disciples. Cependant une conspiration formée contre lui le force de 
s'enfuir de la Metque; mais ses partisans nombreux l'ont mis en état de 
se défendre : il lève des troupes ; il fait défense aux siens d'entrer en dis- 
cussion sur sa doctrine , et leur enjoint de r^ter les objections à coups 
de cimetenn. Chaque prophète (c'est sa raison) a ton caractère : celui de 
Jéstts-C&rist c'était la douceur; le mien c'est la force. Les Juifs de l'Ara- 
bie osent lui résister : il s'emparo de leur forteresse, en &it périr un cer- 
tain nombre, vend les auti«8 oomm^ esclaves, et partage leurs biens 
entre ses soldats. L'an 627 il remporte une victoire dont le fridt est un 
traité qui lui ouvre un libre accès dans, sa patrie ; alors il joint la qualité 
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divine? Le smiil , le cimeterre, la tkapide if[m>« 
rance, voilà les prodiges qui ont fondé ^ propagé. 



êe vÂk celle .de prophète; il gjrossit ses forces militaires, «Nilifie son 
traité, asôëge la Meeqne, la prend d*assaiit, et Cait opter aux Tsincns 
entre la mort et sa xeligioQ, et toat ce qui résiste se passe mco u ii n entatt 
fil de r^pëe. Maître de rAnJbie et redouté de ses -Tcnsins , le £ea et le fer 
à la main il porte sa religion ckes les Grecs et cbez les Perses; il com- 
mence ces nouTelles conquêtes par prendre sur Pempereor Héradnis pln- 
sisors villes de la Syrie. Ce sont là les courses apostriiqves dn fiandateur 
de ranti-christianisme! 

A sa mort, contre ses intentiotts, (car il a nommé pour snëcesienr Ali 
son gendre) Aboubeker, son beau-père , lui succède. Omar ^ devenu de son 
persécuteur son apètre zélé , atteste, le sabre en main, que le prophète 
ne pouvait mourir, qu'il vient d'être enlevé corome Bloise et Elle, et 
pour preuve il jure qu'il va mettre en pièce quiconque osera le contredire* 
Cependant Aboubéker , qui a ramassé les feuilles éparsea de ralooran et 
fait quelques lois de discipline, prouve par ce livre que Mahomet devait 
mourir, et par le figdt qu'il est mort en efftt. 

Mahomet vit dans ses successeurs. Aboubâur remporte en Palestine 
une victoire sur le frère de l'empereur Héradius , et meurt peu de temps 
après. Mais Omar, premier caHfe de ce nom, va pro p a g er la foi dn pro- 
phète avec un succès prodigieux ; il s'empare de Damas, capitale de la 
Syrie , subjugue la Phéoicie , où il établit le koran par les cruautéê les 
plus inouïes. Ses généraux défont en bataille rangée le roi de Perse Isde- 
gerde , et s'emparent de sa capitale. Amrou , un autre de ses généraux , 
bat les troupes d'Héradius : la Libye, Memphis, Alexandrie, avec tout le 
reste de l'Egypte, tombent au pouvoir dn mahométismé. Alors la femeuse 
bil^othèque d'Alexandrie est livrée aux flammes : la science de l'alcoran 
suffît à ces barbares. Après deux ans de siège Omar I se rend maître de 
Jérusalem ; il pousse ensuite ses conqtiStes au loin en Afrique et même 
jusqu'aux Indes. 

Omar ïl , treizième calife , assiège Constantinople : contraint de lever 
le siège , et après avoir vu périr sa flotte par tme horrible tempête , il s'en 
venge sur les chrétiens de son empire en se livrant à toute h. rage de 
son atroce et sanguinaire fanatisme pour l'alcoran. 

Plus de sept cents ans après Mahomet Bojuc, en r45i , le venge pfa» 
efficacement, et fidt tomber l'empire grec par la prise de Constantinofd»' 
Les Turcs pillent , violent ; ils massacrent quarante mille habitans, ib en 
déduisent soixante mille en esclavage, presque tous les antres »V 
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cmiiaèrvé jutqu'à ce jour la religion du croistant ! 
TrouTont-nous là cette autorité qui est le carac- 
tère propre de ce qui e$t bon , saint et vrai ? 

Rencontrerions-nous cette autorité parmi les 
sectes protestantes? Leur principe fondamental 
n'est-il pas Tisoleni^nt df),.resprit humain 7 L'é* 
criture sainte lesft leur ÉÊÊk règle de foi , et la 
raison de chacun est sa iffn interprète ; le pro- 
testantisme n'oiïre même pas cet accord appa* 
rent que forment les passions, qui cependant l'ont 
enfante et le soutiennent , parce que son prin** 
cipe est le germe de la discorde , l'égoïsme intel^ 
lectuel : vainement nous y chercherions l'accord 
des raisons; deuxministres protestans d'une même 
secte , qui habitent sous le même toit , diflerent 
de croyance , comme par la même raison l'on ne 
trouverait pas deux philosophes qui s'accordas» 
sent ensemble. 

Les Grecs schismatiques formant un accord eo 
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Gotte çixé immtom eat désaita ; il &at la repeupler de musulmans : Ma* 
homet II , -vrai monstre de cruauté et de luxure , impie qui se moque de 
toute religion , qui traite de chef de bandits le fondateur de la sienne, 
s'avoue aÎQsi biigaQd lui-même 9 et en déploie tous les caractères ; 
malgré la foi donnée il massacre Da-vid Gomnène avec ses trois en&ns 
après la prise de Trébizonde, capitale d'un empire fondé par les Gomnène 
en 1204. S'étant «mpa^ en 1470 de Chaleis , capitale de Tilt de Négrfr> 
pont , il viole sa promesse en faisant scier par le milieu du coxps le gou- 
verneur Arrezo; maître de la ville d'Otrantc en Gilabre, il passe au fil 
de l'épée douze mille de ses habitins , et m^flMcre cnieU«pient le gfi^vae- 
neur et Tévéque; il finit également périr les princes de Bosnie et de Mételin , 
et toute la Êunille de Notaras. Ce dernier a refuse de livrer une de ses 
ftttes à sa panon brutale. 
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faveur de ta vérité avec les différena hérétiques 
dKMent; tous ces sectaires reconhaissent presque 
tous les dogmes de la primitive Eglise , et par là 
ils déposent pour la vérité de Rome , qui les con- 
$€xrye tous sans nulle exception ; ils s'isolent , ils 
se séparent des huit premiers conciles généraux 
qui étaient aussi 1^<((HI* ; des deux de Nice , les 
premier et septièm^généraux ; des quatre de 
Constantinople , second , cinquième , sixième et 
huitième généraux ; de celui d'Ephèse , troisième 
général ; de celui de Chalcédoine, quatrième gé- 
néral. 

Les schismatiques se séparent depuis le hui- 
tième siècle de tous leurs pères , de leurs Âtha- 
nase , de leurs Basile , de leurs Grégoire de Na- 
ziance, de leurs Chrysostôme, qui tous de concert 
enseignent les deux dogmes qui les tiennent éloi- 
gnés de l'Eglise latine , la procession du Saint- 
Esprit et la primauté du successeur de Pierre. 
Au reste , divisés entre eux en plusieurs associa- 
tions , et dominés dans leur gouvernement spiri- 
tuel par la puissance terrestre , ils montrent dam 
leur honteux asservissement et dans l'avilisse- 
ment où ils croupissent que récuser l'autorité sur 
un seul chef c'est en secouer entièrement le joug 
salutaire pour tomber dans l'esclavage sous une 
domination usurpatrice et despotique. 

Si l'Europe civilisée et surtout l'Eglise catho- 
lique voient avec une sorte d'effroi mêlé de dou*^ 
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leur la badbarie du croissant contre la Grèce in- 
surgée ; si elle pense même qu'il ne saurait y 
avoir de vraie révolte de la part des chrétiens 
contre un gouvernement par constitution en- 
vahisseur et usurpateur en particulier des terres 
où règne le christianisme , cependant l'Eglise ca- 
tholique ne peut s'empêcher de voir les chati- 
mens de Dieu dans cette guerre et dans cette lon- 
gue et accablante servitude ; elle espérerait le re- 
tour des faveurs célestes pour des enfans égarés 
par le schisme , si ces enfans retournaient eux- 
mêmes au giron de leur mère véritable. 

Déjà nous avons nommé la société , si privilé- 
giée du ciel , qui seule vit sous la dépendance de 
l'autorité unique; car enfin il faut qu'il s'en 
trouve une au milieu du genre hmnain ; autre- 
ment le Dieu de l'univers , qui n'accorde rien à 
l'homme que par le ministère de son semblable, 
manquerait de providence et de bonté en tolé- 
rant que la société hiunaine vive sans religion , 
qui est le seul moyen de remplir le plus sacré de 
ses devoirs et ses hautes destinées d'une vie avenir. 
Elle existe cette société heureuse , cette religion 
unique , cette Eglise une , sainte , catholique et 
apostolique , cette Eglise de Rome qui par sa foi 
étend sa domination sur les âmes incomparable- 
ment plus au loin que Rome païenne par ses ar- 
mes victorieuses ne put reculer les bornes de son 
empire ! 
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Elle enste ! et la preuve c'est que néGessaire- 
ment il en existe une, et que nulle autre société 
qui s'arroge le titre essentiellement unique de 
religion neportel'empreinte de l'autorité unique; 
elle seule vit sous cette autorité ; elle seule se fait 
contempler à tout œil attentif, comme/aco2orvie el 
le ferme appid (i) de la vente ^ fondée elle*'même 
sur la véracité de Dieu. C'est le consentement des 
intelligences qui la montre sur ce fondement 
étemel , accord si nombreux que la cent mil- 
lième partie de cette multitude déraisons suffirait 
visiblement pour motiver l'assentiment le plus 
inébranlable. Cet accord commence à se former 
dès l'origine de la race humaine ; Adam , Abel , 
Seth , Enoch , Noé , Abraham , Isaac et Jacob , 
Moïse, Âaron, tout Israël avecses juges, ses rois, 
ses prêtres , ses prophètes croient , attendent , dé- 
sirent et annoncent l'avènement de ce Christ que 
nous attestent les douze pécheurs de la Galilée au 
prix de leur sang et de leur vie , et en plantant 
leur étendard , instrument du plus iniame des 
supplices , sur les ruines de la Synagogue et des 
temples des faux dieux. 

Cet accord des raisons est prodigieux : ce qui 
le forme le voici : des millions de martyrs , (hé 
ffuoi de plus irrécusable que le témoignage du 



(i) Kcclcsiu Dei vivi, culumna et nrmauiculuiu veriUttls. (I Tiin. , 
3, i5.) 
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sang!) une mullitade innombrable d'hommes 
les plus éclairés ^ devenus aussi les plus vertueux, 
que produisirent les générations humaines , un 
nombre incalculable de personnes de tout sexe , 
de tout âge et de toute condition > qui s'enseve- 
lissent dans les déserts et dans des retraites qui 
les séparent presque entièrement du reste des 
humains; ces anachorètes , ces cénobites qui ou-^ 
blîent la terre pour le ciel, ^i un mot dix-4iuit siè- 
cles de témoins , que nous nous plaisons à appder 
témoins oculaires , tous voient de leurs propres 
yeux le phis étonnant des prodiges , le gibet du 
crucifié arboré comme le drapeau de son triom-* 
phe au milieu des nations civilisées , et devenu 
l'objet de leur culte ! toutes les générations chr^ 
tiennes sont spectatrices de quelques mirades ^ 
et chaque individu peut )es contempler ces mer^ 
veilles de la main du Très-Haut sur les pages des 
annales du monde , où les anecdotes obscures et 
incertaines ne peuvent long-temps paraître ! 

Diron»*nous que cet accord n'est peut-être que 
la coalition des passions humaines? L'homme 
n'est pas étemel, et l'individu ne vit pas toujours;^ 
cette nuée de témoins innombrables s'ét^id de- 
puis l'origine des hommes partout les siècles jus-^ 
qu'à rage présent du monde ; celui qui vit éteiv 
nellement peut seul diriger vers un but unique 
les événemens et les pensées de tous les âges. La 
passion n'eut jamais la consistance de la durée 
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des siècles qu^en présentant un aliment à la cor- 
ruption des coeurs. Un personnage futur, à naître 
après un nombre incertain de siècles , quel ali- 
ment peut-il présenter aux quarante siècles de 
désirs qui précédèrent son avènement ? La pro- 
messe magnifique d'un banquet somptueux et 
splendide , qui ne doit s'accomplir que dans un 
temps illimité , rassasie-t-elle l'homme exténué 
que la faim dévore 7 L'agitation des passions im- 
patientes ne se calme que par la jouissance ac- 
tuelle , et la faim du désir ne s'apaise point par 
l'illusion d'un avenir éloigné ; ce Messie promis, 
qui naît dans une étable, qui vit dans la 
boutique d'un artisan ignoré , qui devient Top- 
probre des hommes et V abjection de, la plus vU^ 
populace s (i) qui meurt enfin sur un gibet au mi- 
lieu de deux scélérats , quels biens , quelle gloire , 
quelles richesses étale-t-il devant l'espoir du dé- 
sir ? Ses disciples que peuvent-ils attendre de 
lui sur la terre? Les affections du cœur trouvent- 
elles leur aliment dans le mépris des biens , du 
plaisir et de l'honneur, dans le renoncement à 
soi-même , dans l'humiliation , le dénûment , 
la soufïrance en un mot dans la croix 7 La passion 
s'assouvit-elle dans les supplices de l'effusion du 
sang propre , du propre trépas ? L'accord des 
raisons , formé au sein du renoncement , du dé- 



(i) Opprohrium hominum et ahjeciio pUbis. {Psalm., ai, 7.) 
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pouillement , de la mort , est plus merveilleux 
que les prodiges divins , ou plutôt il est le plus 
grand de tous les prodiges : c'est là cependant 
d'un seul trait l'histoire de l'Eglise romaine. 

Cette église seule professe donc exclusivement 
la religion : nul autre culte ne mérite ce nom 
sacré ; c'est le profaner que de l'étendre. Aussi 
quelle haute conception dans un gouvernement 
qu'un ministère des cultes ! C'est entre cent mille 
autres une institution monstrueuse , digne du 
siècle des lumières ! La religion applaudit au fils 
de SaintrLouis qui sut la remplacer par un mi- 
nistère des affaires ecclésiastiques , confié à un 
des premiers ministres de l'Eglise catholique , 
apostolique et rolmaine : celle-ci porte l'unique 
caractère de la véracité divine, dépositaire qu'eHe 
est de l'unique autorité ; pour que personne ne 
puisse la méconnaître son autorité possède tous 
les apanages de l'autorité de Dieu même , et s'i- 
dentifie avec elle. Comme créateur le Tout-Puis- 
sant a sur sa créature un domaine inaliénable ; 
elle est tout entière la possession et la propriété 
essentielle du dominateur suprême; toutes les 
facultés de l'ame , tous les organes du corps , 
toute la personne de l'homme doit se dévouer à 
son Dieu sans partage, sans réserve et sans retour : 
il n'y a que TEglise catholique qui fasse faire à 
l'homme , au nom du Très^Haut , ce généreux 
exercice du dévouement absolu. 



) 
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Dévouement de rintelligence par la foi à d'im* 
pénétrables mystères^ elle les propose à la raison 
altière en vertu de Tinfaillibilité qu'elle s^attribue, 
et en dévouant par ses anathèmes à d'^mek 
supplices les raisons qui résistent ou même qui 
doutent. 

Dévouement du cœur en immolant toutes ses 
passions, et d'abord la plus indomptable de tou- 
tes , l'orgueil , par la déclaration de faiblesses, de 
£iutes , de crimes même , dont la pensée seule 
fait rougir le coupable; déclaration fiiiteaUx pieds 
d'un homme siégeant comme Dieu juge; aveu 
fait dans l'attitude de l'humiliation la plus pro- 
fonde. 

C'est devant ce tribunal que tous les autres 
péndians mauvais s'immolent , car dans ce tri- 
bunal de miséricorde il n'y a nulle miséricorde 
pour le vice qu'on flatte ou qu'on épargne; toute 
habitude qui expose au courroux de Dieu y reçoit 
son arrêt; on la repousse du banquet eucharis- 
tique, comme on l'exclue du festin de l'agneau 
dans le séjour céleste. 

Dévouement enfin du corps lui-même par les 
lois de l'abstinence et du jeûne et les pratiques 
d'une vie pénitente et austère que l'Evangile re- 
commande. Avouons-le donc , si la voie de l'au- 
torité est la seule voie de vérité pour l'homme , il 
n'y a aussi que l'Eglise catholique qui la suive. 
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CHAPITRE XXXVI. 
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Le bonkeur des peuples sera toujours un brillant fiuiit6me 
qui s'évanouit a mesure qu'on croit le tenir tant que leurs 
gouYememens ne prendront pas pour guide de leur légis- 
lation et de leur administration Tautorité unique. 



Qu'on ne s'y méprenne pas , le bonheur des 
peuples n'est point dans ce qu'on se plaît à se (h 
gurer un état fl<»issant ; ce ne sont pas le luxe , 
l'industrie , le sayoir, le triomphe sur l'ennemi 
du dehors , la tranquillité de l'intérieur, ia cul" 
ture heureuse des beaux arts , la prospérité de 
l'agriculture et du commerce , les richesses et 
l'opulence , l'abondance de toutes les ressources 
communes qui constituent le solide bonheur dm 
nations ; la vraie félicité d'un peuple , comme de 
l'homme privé , réside au fond de l'ame ; elle 
résulte de l'intime sentiment de calme et de sa- 
tisfaction qui naissent et régnent dans la cons- 
cience de l'homme de bien : mais qu'on y fasse 
attention , nous disons de l'homme de bien qui 
l'est , non à la façon des hommes , mais à la ma- 
nière de Dieu , c'est à dire de l'homme qui , au 
jugement de l'infaillible et de l'inflexible vérité , 
est l'homme vertueux. Ce que nous avançons n'a 
que faire de preuve ; qu'on ait une ame humaine 
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qui sente , et l'on en conviendra : or, nous le de- 
mandons , la conduite de l'homme de bien sur 
quoi est-elle fondée ? sur la vérité ou sur Terreur 7 
Quest-ce que la vertu , sinon la vérité en pratique, 
la vérité dans la conduite , tant extéjrieure qu'in- 
térieure? et n'avons*-nous pas déjà prouvé avecla 
dernière évidence que la vérité ne luit sans nuage 
d'erreur et d'illusion qu'au foyer de la véracité 
de Dieu , qui seule constitue l'autorité ? 

Mais avouons pour un moment, et déguisons- 
nous l'absurdité d'un pareil aveu , avouons que la 
prospérité temporelle que nous venons de dé- 
peindre forme , indépendamment de la vertu , 
ce bonheur temporel que les gouvernemens puis- 
sent se borner à procurer à leurs peuples. Mé- 
connaissons un instant cette maxime fondamen- 
tale de la seule vraie politique, que l'ordre 
temporel est subordonné à l'ordre spiiiituel, 
comme le temps l'est à l'éternité; ignorons encore 
cette vérité, aussi claire que le jour, que l'homme 
individuel , comme l'homme en société , étant 
créé pour Dieu , le gouvernement qui tient sa 
puissance de Dieu seul n'existe non plus que pour 
lui , et ne saurait avoir d'autre obligation que 
de conduire le sujet à sa fin dernière , et d'y 
tendit lui-même dans tous ^es actes de législa- 
tion et d'administration ; oublions encore les 
châtimens affreux qui attendent les chefs des 
nations , transgresseui^ de ces lois étemelles ; 



SUR LA CERTITUDE. 321 

perdons même de vue ce» menaces de l'oracle 
divin : (i) Ecoulez, 6 rois , et compreneZ'le bien ; 
apprenez, juges des homes de la terhe; prêtez To- 
reûle, vous qui goui^emez une multitude de peu^ 
pies , et qui vous glorifiez de voir sous votre 
sceptre un grand nombre de nations ; c'est le Sei" 
gneur qui vous a donné cette puissance, et le 
Très'Haut qui vous a confié cette domination; 
c'est lui qui interrogera vos oeuvres et qui sondera 
vos plus secrètes pensées , parce quêtant les mi" 
nistres de son nyyaume vous n^eufez pas jugé ai^ec 
droiture , que vous noi^ez pas gardé la loi de là 
justice, et que vous n^a^ezpas marché selon la 
volonté de Dieu; il se montrera à vous bientôt 
d'une manière effroycAle , parce qu^un jugement 
d'une extrême rigueur attend ceux qui comman^ 
dent les autres ; car on traite les petits cu^ec misé^ 
ricorde, mais les puissans seront puissamment 
tourmentés ; Dieu ne fera exception de personne. 



(i) Audite ergo, reges^et intelligite; cliscite,judioes ^um terne. Pis» 
)>ite aurcs , vos qui continetis multitudines et placetis 'vobu in turbis na- 
tionum , quoniam data est a Domino potestas Tobis et virtusa]) Altisfimo, 
qui interrogabit opéra Testra, et cogitationet scrutabitDr : qnoniun cufli 
essetis ministri regni illina non rectc judicastis , nec custodistis legem 
justitiae , neque secundum voluntatem Dei ambulastis. Horrende et citô 
apparebit vobis , quoninm jtidiciwii dnrisaiimim fais qui prasont fiai. 
Exiguo eiiioi conceditur misericordia. Potentes autcm potcnter tormentf 
patientur. Non enim subtrahet personam cujusquam Deus, nec verebitiir 
magnitiidinem cujosquam quooiam pusillnm et magnm ipse Iscity'ac 
«qualiter cura est iUi de oiunibus. Forttoribussutem fortior instat crpcia.- 
tio. {Sap. , G , a-p.) 
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et Une respectera la grandeur de qui que se s^t : 
c'est lui qu^ ^Joit le^ grands et les petits, et U ' 
étend;, ses soins également à tous ; mais Ifis pfm 
puis^anfi dait^ent s'attendre à de plus rigoureux 
supplices. 

Éfrorçoii8--i^ous pour un iimtaiit , s'il eat po«- 
s^ble , d'effacer tout cela de notre souvenir , et 
accordons pour un moment que les goMTeroe- 
mens ne doivent s'occuper que du bpnheur tem* . 
porel de leurs peuples ; mais qu'on nous per- 
met|:e de demander si par là ils viendront à bout 
de les faire jouir de cett^ apparente prospéiîté 
de la terre. S'il y a ime providence quel sou^ 
verain pourrait s'y attendre? Nous l'avons dit 
ailleurs , et nous le , répétons ici , dans l'antre . 
monde il n'y a plus de nations ; il n'y a plus 
que le peuple des élus et celui des réprouvés; 
l'oubli de l'auteur de la société qu'affectent les 
gouvememens (le nom de Dieu ne se voit pas une 
seule fois dans le Code Napoléon ni dans les 
quatre autres) et les crimes que les peuples com- 
mettent en corps de nation , les crimes scanda- 
leu}^, tels que les crimes delà presse, génerateun 
de tous les autres, ne s'expient pas seulement en 
l'autre vie , les crimes du corps social se punis- 
sent en ce monde ; cette vérité est en abrégé li 
grande partie de l'histoire des nations et de leurs 
désastres, puisqueles calamités en forment la très 
grande partie ; Israël en fournit des exemples 
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san» nombre : ses prophètes l'accablent irabord 
de leurs menaces , et ensuite Dieu de ses chati- 
mens; ces hommes inspirés les appellent ces 
châtimens divins le fardeau ou la charge du 
courroux céleste , que doit porter le peuple cou-- 
pable ; (i) mais s'il y a un fardeau pour^ vallée 
de la vision , (a) pour Jérusalem , il y en a aussi 
pour tous les peuples idolâtres , pour Âssur, pour 
Tyr, pour Babylone. Non , non , il n'est même 
pas de bonheur temporel à attendre en faveur 
des peuples dont les. gouvememens ne prennent 
pas pour guide dans leur législation et leur ad- 
ministration l'autorité unique. 

On a tant écrit sur la politique , on a tant com- 
pliqué et embrouillé une matière de cette impor- 
tance , parce que tout ce qu'on a écrit sur cette 
matière est presque erreur, et l'erreur complique 
tout à l'infini : elle veut ménager toutes les pas- 
sions , et chaque passion a des maximes sans 
nombre, auxquelles elle fait subir une infinité de 
combinaisons qu'elle varie selon l'intérêt du mo- 
ment. Les admirateurs enthousiastes de Montes*- 
'quieu nous paraîtraient dignes d'admiration si 
en mettant à l'alambic tout son Esprit des Lois 
ils en faisaient sortir un peu desprit de bonne poU^ 
tique 'j une telle opération de chimie pourrait 

(i) Onas veiln Domini ad Isniel. (Zachar*, 9, i.) 
(1) Omu valKs visionis. (Isaîe, aa, i.) 
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s'égaler à la découverte de la pierre philosophais 
Les grandes maximes de gouvernement sont nm- 
ples ; c'est pourquoi rien n'est si difficile qiie de 
malgouvemer, parce que rien n'est plus difficile 
que de gouverner selon les maximes embrouillées 
et. compliquées des erreurs de la passion; rien 
n'est plus simple que de gouverner absolument 
bien , parce que la vérité elle-même est une et 
simple : il suffit de gouverner selon la religion. 

L'illustre Bossuet conçut donc la plus haute 
pensée du génie dans sa Politique tirée dès pro- 
près paroles de l'Ecriture sainte'^ c'est le chef- 
d'œuvre de toutes ses productions , et c'est la 
moins connue et la moins lue peut-être ; cependant 
c'est là proprementle vrai manuel des rois, desgou- 
vememens , des peuples même , et surtout de la 
jeunesse , où ceux-là devraient apprendre à gou- 
verner, ceux-ci à obéir; que ne peut-il devenir un 
ouvrage classique ! Voici comme ce grand homme 
débute en parlant au dauphin , son auguste élève : 
« Dieu est le roi des rois ; c'est à lui qu'il appar- 
« tient de les instruire et de les régler comme 
« ses ministres : écoutez donc , monseigneur, le« 
c( leçons qu'il leur donne dans son écriture , et 
<( apprenez de lui les règles et les exemples sur 
« lesquels ilsdoivent former leur conduite. 

« Outre* les autres avantages de l'Ecriture 
« elle a encore celui-ci qu'elle reprend l'hi»- 
« toire du monde dès son origine , et nous &it 
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a voir par ce moyen mieux que toutes les au- 
« très histoires les principes primitifs qui ont 
« formé les empires ; nulle histoire ne découvre 
a mieux ce qu'il y a de bon et de mauvais dans 
« le cœur humain , ce qui soutient et ce qui ren- 
« verseles royaumes, ce quepeut la rdigionpour 
« les établir, ei Tùnpiétépour les détruire, heê au- 
« très vertus et les autres vices trouvent ausM 
« dans TEcriture leur caractère naturel^ et on 
« n'en voit nulle part dans une plus grande évi- 
<4 dence les véritables effets ; on y voit le gou- 
« vemement d'un peuple dont Dieu même a été 
a le législateur , les abus qu'il a réprimés et les 
« lois qu'il a établies , qui comprennent la plus 
a belle et la plus juste politique qui Jut jamais. 
« Tout ce que Lacédémone, tout ce qu'Athènes , 
<c tout ce que Rome, pour remonter à sa source, 
a tout, ce que TEgypte et les états les mieux po- 
« licés ont eu de plus sage n'est rien en com- 
« paraison de la sagesse qui est renfermée dans 
« la loi de Dieu , d'où les autres lois ont puisé 
« ce qu'elles ont de meilleur ; €fussi njr eut-il 
« jamais uneplus belle constitution (£état que celle 
«. oii vous verrez le peuple de Dieu : Moïse , qui le 
« fonna , était instruit de toute la sagesse divine 
« et humaine dont un grand et noble génie peut 
« être formé , et l'inspiration ne fit que porter 
a à la dernière certitude et perfection ce qu'a- 
it valent ébauché l'i^isage et les connaissances du 
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a plus sage de tous les empires et de ses plus 
« grands ministres , tel qu'était le patriairche 
u Joseph, comme lui inspire de Dieu. Deux 
u grands rois de ce peuple , Dayid et Salomon , 
M l'un guerrier , l'autre pacifique , tous deuï excel- 
u lens dans Tart de régner , vous en donneront 
a non seulement les exemples dans leur vie , ihais 
M encore les préceptes , l^un dans ses ditines 
« poésies , l'autre dans ses instructions que la 
H sagesse étemelle lui a dictées. Jésus4]lmstT0us 
a apprendra par lui-même et par ses apfttres 
« tout ce qui fait les états heureux ; son Etan- 
« gile rend les hommes d'autant plus propres à 
a être bons citoyens sur la terre qu'il leur ap- 
« prend par la à se rendre dignes de devenir 
« citoyens du ciel ; Dieu enfin ^ par qui les rois 
<c régnent , n'oublie rien pour leur apprendre 
« à bien régner. Les ministires des princes et 
« ceux qui ont part sous leur autorité au gou- 
« yemement des états et à l'administration de la 
M justice trouveront dans sa parole des leçons que 
« Dieu seul pouvait leur donner; c'est une partie 
« de la morade chrétienne que de former la ma- 
ti gistratnre par ses lois. Dieu a voulu tout dé- 
« cider, c'est à dire donner des décisions à tous 
it les états , à plus forte raison à celui d'où dé- 
« pendent tous les autres. 

« C'est , monseigneur , le plus grand de tous 
« les objets qu'on puisse proposer aux hommes , 
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- « et ils ne peuTent être trop attentifs aux règles 
« sur lesquelles ils seront jugés par une sentence 
a étemelle et irrévocable : eeux qui croient tpde 
« la^ piéié est Un efffcdblissemèni de la pûHikjfue 
u seront confondue , et celle que vous yérret èrii 
c< vraiment divine. » 

Voilà le langage imposant et magnifique que 
ce granid maître tient à soii disciple royal avant 
de commencer les enseignemens de sa politique 
sacrée t il pose d'abord les fondemens de sa 
doctrine en développant les principes de la sd-^ 
ciété parmi les hommes; (t) il parle ensuite de 
Tautorité , et il enseigne que l'autorité royale 
et héréditaire est 'la plus propre au gôuvetfié-^ 
ment; (2) il eiplique la nature et les caract&r^ 
de la royauté ; (3) après a^ôir ihdiqué eil pàMant 
les dévoila des sujets (3) il laraitè di^ dévèi^'â'é là 
royauté) (5) enfin dans Mn neuvième et dixièlnè 
livre il s'entrèliiétit avec scm élèite sur les secéurs 
de la royauté\, les aitaes , les riehésse^ ou lès Sk 
nânees et les eotfseils)' sur leè inconVétfiéns et les 
tentations qui stocbmpagMnft la réyàûté , et lea 
reinèdet qu^oh doit y ap]^Mer. tl ediidut tout 
ce hA ouvrage en moiitrànt arUx ttà1tl*es du 



f, ■ 1» . M F ■ 



(i) livra L 

(2) Livra II. 

(3) Livreslll, IV,et V. 

(4) Livre VI. 

(5) Livras VII et yiU. 
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monde ce qui constitue le vrai bonheur des rois. 
Qu'il sic^l bien au grand évêque de Meaux de 
leur faire encore après son trépas même d'aussi 
salutaires et nécessaires leçons de la part du roi 
des rois et du maure des dominateurs! qu'on entend 
volontiers sortir de sa bouche ces vérités fonda- 
mentales ! a Tous les hommes n'ont qu'une même 
« fin et un même objet , qui est Dieu ; ils sont 
« tous frères , et chaque homme doit avoir soin 
a des autres honunes , car l'intérêt même les 
« unit tous, (i) Dieu est le vrai roi , et le prê- 
te mier empire parmi les hommes est l'empire 
a paternel ; la monarchie est la forme de gour 
« vemement la plus commune , la plus an- 
M donne , la plus naturelle , et le gouvernement 
« monarchique est le meilleur; (s) l'autorité 
« royale est sacrée ainsi que la personne des 
« rois, que Dieu établit comme ses nàmstxe» 
a pour qu'il règne sur les peuples^ et à qui 
« l'on doit obéir par principe de religion et de 
c< conscience ; (3) leur autorité est absolue , et ik 
« ne doivent rendre compte à personne de ce qu'ils 
<c ordonnent. Le prince doit se faire craindre 
M des grands et des petits , et l'autorité royale 
« doit être invincible; la fermeté est son carac- 



(i) Liv. I, art. i. 
.7^^ Liv. Il, art. i. 
(3) Lit. 111 y art. i. 
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« tère essentiel ; le prince doit la déployer contre 
M son propre conseil et ses favoris , car la mol- 
« lesse est l'ennemie du gouvernement , le carac- 
« tère du paresseux et de l'esprit indécis. La 
a crainte de Dieu est le seul vrai contre-poids 
« de la puissance : le prince le craint d'autant 
4c plus qu'il ne doit craindre que lui. (i) On 
a doit aux princes les mêmes services qu'à sa 
« patrie , et il faut servir l'état comme le prince 
« l'entend ; car il ny a que les ennemis publics 
« qui séparent ViiUërét du prince de t intérêt de 
« Téiat. Il faut aimer le prince comme un bien 
« public , et sa vie doit être l'objet des vœux 
« de tout le peuple ; le respect , la fidélité et 
« l'obéissance qu'on lui doit ne peuvent être 
a altérés par aucun prétexte. (2) Lareligion est le 
« bien des. nations et de la société civile ; la véri- 
« table religion , étant fondée sur des principes 
« certains,repd la constitution des états plus stable 
« et plus solide : le prince doit employer son 
« autorité pour détruire dans son état les fausses 
« religions par la .douceur préférablement à la 
« rigueur ; il doit y attirer les peuples par le 
« bon exemple ; il doit étudier et exécuter la 
« la loi de Dieu, et procurer que le peuple en 
« soit instruit ; c'est la fausse politique qui re- 



(1) Liv. IV, art. i et a. 
(u) Liv. VI, art. i et 2. 
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(« g,Lrde avec dédain les afifaires de la religion , 
« et on ne se soucie ni des matières qu'on y 
« traite , ni des persécutions qu'on fait souffrir 
a à ceux qui la suivent. Les grands de la terre 
a craignent de l'approfondir; ils prennent la 
« religion pour une folie , et né prennent au- 
ic cun soin de faire justice ou d'empêcher les 
M vexations qu'on fait à l'innocence : les égards 
<f humains font que ceux qui sont bien instruits 
« de certains points de religion n'en osent ou- 
<f vrir la bouche ; car l'indifférence sut la reli- 
« gion est le caractère des sages du monde. Ce 
« sont les esprits faibles qui se moquent de la 
a piété des rois ; cependant les grands rois con- 
H naissent le sérieux de la religion ; ils n'entre- 
« prennent rien sur les droits et l'autorité du 
n sacerdoce , et ils trouvent bon que l'ordre sa- 
« cerdotal les maintienne contre toutes sortes 
« d'entreprises ; ils considèrent que c'est Dieu 
« qui fait les rois et qui établit les tnaîsons ré* 
« gnantes , qui inspire l'obéissance aux peuples, 
« et y laisse répandre un esprit de soulèvement, 
« décide de la fortune des états et du bonheur 
« des princes ^ étend sa providence particulière 
« sur le gouvernement des choses humaines , à 
«< laquelle les rois doivent s'abandonner plus 
« que les autres hommes , car nulle puissance 
i( ne peut échapper les mains de Dieu. Ces sen- 
« timens produisent dans le cœur des rois une 
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« piété véritable et agissante , et les rois de 
M France ont une obligation particulière à aimer 
« l'Eglise et à s'attacher au saint-siége. Lia sainte 
« Eglise romaine , la mère , la nourrice et la 
u maîtresse de toutes les Eglises , doit être con- 
« sultée dans tous les doutes qui regardent la 
M foi et les mœurs , principalement par ceux 
a qui comme nous ont été engendrés en Jésus- 
« Christ par son ministère, et nourris par elle 
« du lait de la doctrine catholique. Ce sont les 
a paroles d'Hincmar , célèbre archevêque de 
u Reims , » continue l'illustre Bossuet ; ne crai- 
gnons pas de transcrire ici un long passage. 

tt II est vrai qu'une partie de ce royaume , 
« comme l'église de Lyon et les voisines , ont 
« reçu la foi d'une mission qui leur menait d^o- 
M rient, et par. le ministère de S. Polycarpe, 
« disciple de l'apâtre S. Jean ; mais <k>mme 
(( l'Eglise est une par tout Funiveri , cette 
« mission orientale n'a pas été moins (kvonlble 
« à l'autorité du saint-siége que celle qui est 
« venue directement , ce qui parait par la >doc- 
« trine de S. Irénée, évéque de Lyon, qui dès 
n le second siècle a célébré si hautement la 
« nécessité de s'unir à l'Erse romaine comme à 
a là principale Eglise de 1 univers , fondée par les 
« deux principaux apôtres S.Pieire et S.Pfttil. i> 
« (Irbn. , lib. III.) 

« L'Eglise gallicane a été fondée par le sang 
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« d'une infinité de martyrs , et je ne veux ici 
« nommer qu'un S. Justin, un S. Irénée, les 
« saints martyrs de Lyon el Vienne , et S. Denis 
« avec ses saints compagnons. » 

a L'Eglise gallicane a porté des évêques des 
« plus doctes , des plus saints , des plus célèbres 
a qui aient jamais été , et je ne ferai mention 
a que de S. Hilaire et de S. Martin. » 

« Quand le temps fiit arrivé que l'empire 
<f romain devait tomber en occident , Dieu , qui 
M .livra aux barbares une si belle partie de cet 
a empire, et celle où était Rome , devenue le 
« chef de la religion , destina à la France des 
« rois^ qui devaient être les défenseurs de l'E- 
ic glise. Pour les convertir à la foi , avec tonte 
« la belliqueuse nation des Francs , il suscita 
a S. Rémi , homme apostolique, par lequel 
M il renouvela tous les miracles qu'on avait vu 
a éclater dans la fondation des plus célèbres 
a Eglises , comme le remarque S . Remî lui-même 
a dans son testament. » ( Testant. S.Remig. ad 
Flod. lib. I y cap. 28. ) 

« Ce grand saint et ce nouveau Samuel , ap- 
pelé pour sauver les rois , sacra ceux de 
France en la personne de Clovis , comme il 
dit lui-même , « pour être les perpé luels défen- 
seurs de l'Eglise et des pauvres, qui est le 
< plus digne objet de la royauté : » ( ibid. ) il 
* les bénit et leurs successeurs , qu'il appelle 
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a toujours ses enfans^ et priait Dieu nuit et jour 
« qu'ils persévérassent dans la foi ; prière exau- 
i< cée de Dieu avec une prérogative bien par- 
u ticulière , puisque la France est le seul royaume 
« de la chrétienté qui n'a jamais vu sur le 
« trône que des rois enfans de l'Eglise* 

« Tous les saints qui étaient alors lurent ré- 
<i jouis du baptême de Clovis , et dans le déclin 
« de l'empire romain ils crurent voir dans les 
« rois de France « une nouvelle lumière pour 
« tout l'occident et pour toute l'Eglise. » (Epist. 
Aifit. Vienn. ad Clctud. et adFaust, tom. I, conc. 
Gall.) 

<< Le pape Ânastase II crut aussi voir dans le 
« royaume de France nouvellement converti une 
a colonne de fer que Dieu élevait pour le sou- 
<i tien de la sainte Eglise pendant que la charité 
M refroidissait partout ailleurs , et même que 
« les empereurs avaient abandonné la foi. » 
(Anast. Il y epist. II , ad Clw., tom. cons IF, 
Gen.^ 

« Pelage II se promet des* descendans de Clo- 
« vis, comme des voisins charitables de l'Italie et 
« de Rome, la même protection pour le saint>«iége 
« qu'il avait reçue des empereurs. S. Grégoire- 
« le-Grand enchérit sur ses saints prédécesseurs 
« lorsque, touché de la foi et du zèle de ses 
« rois, il les met autant au-dessus des autres 
a souverains que les souverains sont au-dessus 
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« des particuliers. » {Greg. Mag. , hb. IV, 
cap. 6.) 

« Les enfans de Clovis n'ayant pas marché 
ft dans les voies que S. Rémi leur avait pres- 
« crites , Dieu suscita une autre race pour ré- 
« gner en France. Les papes et toute l'Eglise la 
u bénirent en la personne de Péjpin , qui en fut 
If le chef. L'empire y fut établi en la personne 
« de Charlemagne et de ses successeurs. Au- 
d cune famille royale n'a jamais été aussi bien- 
(c faisante envers l'ËgHse romaine ; elle en tient 
(( toute sa grandeur temporelle , et jamais l'em- 
« pire ne fut mieux uni au sacerdoce , ni plus 
« respectueux envers les papes que lorsqu'il fut 
M entre les mains des rois de France. 

M Après ces bienheureux jours Rome eut des 
« maîtres fôcheux , et les papes eurent tout à 
« craindre tant des empereurs que d'un peuple 
« séditieux: mais ils trouvèrent toujours en nos 
« rois ces charitables voisins que le pape Pé- 
« lage II avait espérés ; la France , plus favo- 
« rable à leur puissance sacrée que l'Italie et que 
« Rome même , leur devint comme un second 
f< siège où ils tenaient leurs conciles , et d'où 
H ils faisaient entendre leurs oracles à toute 
« l'Eglise , comme il paraît par les conciles de 
« Troyes , de Clermont , de Toulouse , de 
« Tours et de Reims. 

« Une troisième race était montée sur le 
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« trône ^ race^ s'il se peut , plus pieuse que les 
H deux autres ^ sous laquelle la France est dé- 
ii clarée par les' papes un royaume chéri et 
« aikné de Dieu , dont l'exaltation est insépa- 
u rable de celle du saint-siége ; ( Alex. III, 
a epist. Zp f tom. X, conc. gen.) race aussi qui 
H se voit seule dans tout l'univers , toujours 
« couronnée et toujours régnante, depuis sept 
« cents ans entiers sans interruption , et, ce qui 
a lui est encore plus glorieux , toujous catho*- 
a lique , Dieu par son infinie miséricorde 
« n'ayant même pas permis qu'un prince qui 
M était monté sur le trône dans l'hérésie y per^ 
« sévérât. » ( Gregor. IX, tom. XI, concile ge^ 
nercd. ) 

a Puisqu'il paraît par cet abrégé de notre 
« histoire que la plus grande gloire des rois 
« de France^leur vient de leur foi et de la pro- 
« tection constante qu'ils ont donnée à l'Eglise , 
« ils. ne laisseront pas affaiblir cette gloire, et 
« la race régnante la fera passer à la postérité 
M jusqu'à la fin des siècles. 

« Elle a produit S. Louis, le plus saint roi 
« qu'on ait vu parmi les chrétiens. Tout ce qui 
« reste aujourd'hui des princes de France est 
« sorti de lui ; et comme Jésus-Christ disait aux 
« Juifs : Si vous êtes enfans d'Abraham faites 
c< les œuvres d'Abraham , (Joann., VIII, 39. ) 
« il ne me reste qu'à dire à nos princes : Si vous 
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<( êtes enfans de S. Louis fuites les oeuvres de 
« S. Louis. » (i) 

Il n'appartient qu'à un Bossuet , tenant en 
main nos saints livrés , de parler aux rois ce lan^ 
gage d'autorité. On a beau mettre en mouve- 
ment tous les prétendus sages ]politiques de la 
terre , accumuler lois sur lois et entasser codes 
sur codes , jamais on ne rendra un seul peuple 
heureux si sa législation et son administration 
ne sont pas en tous points conformes à nos oracles 
divins. On cherche , ou du moins on fait sem- 
blant de chercher les moyens les plus propres à 
faire prospérer les états : les hommes n'y en- 
tendent rien ; Dieu seul peut le leur appr^idre ; 
il ne faudrait que la politique que l'illustre 
Bossuet a tirée de l'Ecriture sainte pour rendre 
heureux les peuples et leurs gouvememens. Le 
règne de la vérité seul est le rème de la fé^ 
licite, 

(i) Liv. VI, art. i et 2 j liv. VU, art. 2, 3, ^ , 5 et 6. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Le premier devoir des gouvememens est de fonder sur la 
ferme base de Tautorîté unique tout le système de l'éduca- 
. tion du jeune âge. 

La jeunesse est Tunique espoir de la société 
pour l'avenir , parce que tout l'avenir de la so- 
ciété est dans la jeunesse seule ; de plus , toute 
l'espérance de la société dans la jeunesse est 
dans son éducation ^ le corps social devenant tel 
que le prépare l'éducation du jeune âge. Rien 
n'est plus simple que ces vérités ; personne ne 
songe à les révoquer en doute , et les prodi- 
gieux efforts que font les corrupteurs de nos 
générations pour égarer et pervertir l'enfance 
même en sont une des plus funestes preuves 
d'expérience : l'homme, surtout dans le pre- 
mier âge de la raison , ne se conduit que par 
autrui , c'est à dire par une sorte d'autorité ; 
et nous avons dit qu'il ne peut y en avoir qu'une , 
la véracité de Dieu connue par T accord des irUeU 
ligences. 

U faut deux conditions essentielles pour l'au- 
torité , l'infaillibilité et le droit à une soumis- 
sion sans bornes ; ce sont là deux attributs 
de l'Etre des êtres, seul incapable par nature 

22 
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de tromper et d'errer , seul créateur et maître 
des esprits : s'il entre dans les vues de son sou- 
verain bon plaisir de partager par conununi- 
cation son infaillibilité pour guider l'homme 
par l'homme , son domaine sur les esprits de- 
meure inaliénable et même entièrement incom- 

• .s . , ■ 

municable. Ce n'est jamais que le culte suprême 
de sa véracité qui impose à la raison l'obliga- 
tion de l'assentiment , preuve sans réplique 
qu'en dernière analyse il n'y a qu'un seul motif 
de jugement possible , la vérité de Dieu , l'au- 
torité, ou en d'autres termes, que Dieu est essen- 
tiellement la fin dernière et le but de tout , et 
en particulier de l'être raisonnable , dont l'in- 
telligence ,• comme tout lé reste , n'existe que 
pour lui . 

Nulle intelligence ne peut demeurer dans la 
sphère de l'infaillible vérité si dans tous ses 
mouvemens , je veux dire dans toutes ses opé- 
rations , elle n'aboutit au centre unique de la 
sphère ou à la véracité suprême : c'est le foyer 
de toute lumière intellectuelle ; hors de là il n'y 
a que ténèbres. Or , si lé premier devoir de 
l'homme c'est l'obligation de se conduire par 
autorité y quel peut être le premier devoir de» 
gouvememens sinon de conduire leurs sujets 
par la voie de Vcoitorité unique , et par là même 
d'appuyer sur ce fondement inébranlable tout 
le système de l'éducation du jeune âge? 
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Quand V erreur infecte le corps «ocial l'homme 
«'avenue sur les plus simples notions du vrai , 
et cette contagion se répand bientôt dans toutes 
les veines et atteint jusqu'aux parties nobles de 
la société ; l'homme de bien , le vrai chrétien 
même est en danger d'en ressentir quelques im* 
pressions : Terreur ne lui parait plus aussi luK 
deuse ; il la voit sans horreur , il n'ose la re* 
pousser ouvertement , il vit familièrement près 
d'elle et la ménage. Voilà notre siècle , et yoili 
une contagion qui nous paraît sans remède : le 
malade croit et assure qu'il se perte bien ; la 
société ne se croit pas malade ; qui pourrait la 
guérir? EstF<;e que Dieu lui-même peut délivrer 
malgré elles les intelligences des maux qu'dles 
se font volontairement 7 vous la plus précieuse 
portion du genre humain ^ intéressante et infoi^ 
tunée jeunesse , non ^ il ne nous est pas donné 
de vous prêter une main secourable ; nous ne 
pouvons que vous offrir nos gémissemens et nos 
larmes ! Qu'est-ce que quelques lignes tombées 
d'une plume impuissante comme la nôtre 7 La re- 
ligion sainte dont nous sommes les ministres est 
votre unique asile ; mais , hélas ! on vous l'a 
rendue presque inaccessible ; dès l'aurore de 
'votre raison naissante on découvre à votre œil 
intellectuel un horizon borné de la ténébreuse 
erreur avec ses maximes pa*verses qui vous dé- 
pravent; c'est au sein d'une fiimiHe ii^eligièiise, 
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OU religieuse, non au gré de la religion même , 
mais selon lé caprice d^un siècle aveugle, que 
votre maison se forme et se dév^ppe , ou plutôt 
qu'elle s'égare. 

Aux erreurs dpmestiques que vous sucez avec 
le lait se joignent les erreurs plus graves de l'é- 
ducation littéraire ; les chefs-^l'oéuvre de la 
littérature païenne , qui ne présentent que des 
fiintomes de goût et de génie , ( la vérité seule ai 
forme la réalité) sont devenus avec les ouvrages 
de nos modernes, souvent plus lubriques et à 
coup sûr plus impies que les anciens , les sources 
funestes où , pour ne rien dire de plus , vous 
puisez un dangereux savoir; des instituteurs 
le plus souvent irreligieux et immoraux , quel- 
quefois couverts d^un masque de religion , vous 
font avaler à longs traits ce breuvage délicieuse- 
ment empoisonné ; le poison bientôt porte un 
feu perfide dans vos tendres veines , et , gagnant 
le cœur, le joint au feu de l'âge : hélas ! l'impé- 
tuosité de vos passions récentes est déjà une fou- 
gue indomptable , et l'impure volupté attente sur 
une firélè existence par un suicide , tenté fréquem- 
ment et que souvent l'adolescence contomme ! 
Jeunesse infortuné ! quel trépas af&eux que cette 
mort du jeune pécheur ! L'antidote qui seul peut 
vous préserver et vous guérir de ce poison mor- 
tel c'est la religion de Jésus-Christ , ce sont ses 
prières , ses méditations , ses lectures , set ins- 
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trtictions, ses prédications, ses sacremens, celui 
surtout de la réconciliation , et le banquet eu* 
charistique , dont le pain céleste est le froment 
des dus s et le breuvage sacré le vin qui f ail ger^ 
mer les vierges ; (i) mais des mains avares ou 
iniques vous présentent une dose insuffisante 
de cet antidote divin \ c'est en effet un remède 
impuissant et trop faible contre la violence du 
poison qu'une prière irreligieusement pronon- 
cée à l'aube du jour et avant le repos de la 
nuit , l'assistance extérieure et purement corpo«> 
relie à l'adorable sacrifice les jours d'obliga* 
tion et de récréation hebdomadaire, et une 
confession de contrainte à laquelle traîne la 
règle inflexible un petit nombre de fois le long 
d'une année , de même que la force armée 
pousse le coupable devant le tribunal criminel. 
11 n'y a point de milieu , ou c'est la tendre et 
solide piété , ou c'est l'infâme et tyrannique im- 
pureté qui domine le jeune âge. 

Jeunesse si malheureusement égarée , votre 
inexpérience et vos passions , qu'on a la crimi- 
nelle adresse de flatter, vous empêchent d'articu- 
ler un seul son de plainte ; votre malheur cepen- 
dant n'est point muet pour l'oreille d'un cœur 
religieux ; votre déplorable état semble pousser 
des cris de plainte lamentables , et nous dire : 

(i)Framentum elecUNrametviniimgeraimansvirginet.(ZacA*; 9, 17.) 
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non ^ non, ce n'est pas le «siTOÎr, même con* 
sommé , mais sans la religion sainte de Jésus- 
Christ , qui doit présider à notre éducation ; ce 
ne sont pas de ces hommes intéressés , qui tra- 
fiquent de la science et la pèsent au poids de 
VoT^ qui sont dignes de nous éclairer ; ce ne sont 
pas de ces valets de table qui louent pour notre 
instruction des mercenaires à gage , et qui cal- 
eulent leurs moyens de subsistance sur le nombre 
de bouches qu'ils alimentent; ce ne sont pas 
ces spéculateurs intéressés que l'on puisse sans 
cruauté voir de sang froid occupés avec une 
main avide et profane à altérer nos jeunes ca- 
ractères , et k dépraver nos cœurs innocens ; ce 
ne sont pas de ces hommes entoiués d'une épouse 
et d'enfans , qui font trafic de l'éducation pour 
entretenir et établir une famille , pour consoli* 
der une fortune chancelante , ou pour accroître 
celle qu'ils ont déjà acquise , et finir à la longue 
par regorger de biens, non, non, ce ne sont 
pas de ces hommes dont le but principal est 
l'intérêt sordide , qui soient dignes de façonner 
nos tendres ans« L'honorable profession , et qui 
est de la plus haute importance , d'instituteur 
du jeune âge dédaigne le vil salaire ; elle mé- 
rite qu^on lui fournisse amplement pour une 
honnête aisance afin qu'elle puisse ne s'occuper 
qu'à former l'esprit et le cœur du premier âge 
par la religion , la saine morale et le solide sa- 



SUR L4 CERTITUDE. 343 

voir , qu'à viser uniquement au bien public ^ au 
vrai bonheur de l'enfant et à la gloire de la re- 
ligion , et perdre de vue tout le reste. 

Dans un siècle de corruption et d'eixeurs tel 
que le nôtre la jeunesse réclame l'instituteur 
parfait ; elle ne demande pas tant l'instruction 
que l'éducation , mais une éducation si vigou- 
reusement religieuse qu'elle puisse fermer l'a- 
bîme des révolutions, encore ouvert sous nos 
pas , et nous procurer un avenir plus calme et 
heureux : cet instituteiu: c'est l'homme qui n'a 
qu'un intérêt ; c'est l'homme qui n'a que l'in- 
térêt de son éternité ; c'est l'homme dégagé de 
tout embarras de famille, et qui puisse se dé^ 
vouer sans réserve à . la haute occupation de 
former l'homme social pour la vie présente efe 
pour l'autre ; c'est l'homme de foi , qui voie dans 
l'enfant , plein des défauts de son âge , l'âme 
faite à l'image de son Dieu , évaluée au prix du 
sang de l'Homme-Dieu, et destinée à l'étemelle 
jouissance de Dieu même ; c'est l'homme d'es- 
pérance, qui dévore les ennuis inséparables de la 
plus pénible de toutes les professions avec l'âme 
avide et dans l'attente de la récompense céleste ; 
c^ast l'homme de charité, qui fait régner sur son 
yjiiBage une hilarité continuelle et inaltérable , 
qu'inspire la tendre affection pour l'enfance , et 
qui sait se faire petit avec elle , et tout à tous 
au milieu des dégoûts qui le lassent ; c'est 
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l'homme d'humilité , dont le mérite éouvenl 
ignoré se plaît dans un travail obscur , et se me* 
connaît lui-même encore davantage , qui se con- 
tente de l'approbation de l'œil de Dieu et d'être 
solidement utile sans le paraître ; enfin c'est 
l'homme dont l'esprit , le cœur et la conduite se 
règlent sur Tautorité unique. Tendre jeunesse , 
qui vous ai-je dépeint dans ce portrait ? Vos vé- 
ritables amis ^ des pères et plus que des p&tes , 
des mères , et , disons-le^ des maîtres plus solide- 
ment et plus sincèrement aimans que vos mères, 
dont la tendresse néanmoins vous attendrit vous- 
mêmes et vous enlève ; je vous ai dépeint ce 
laïque pieux; je vous ai nommé ce frère des écoles 
chrétiennes, ce prêtre vertueux et zélé , ce Jésuite 
surtout qui sacrifient tout pour employer à votre 
solide avantage les plus beaux jours de leur vie , 
avec leur santé, leurs forces et tous leurs plus chers 
intérêts. Voilà les hommes que vos corrupteurs 
abhorrent ! Depuis long-temps ils n'ont cessé de 
fatiguer les oreilles de l'autorité paternelle qui 
nous gouverne , ainsi que de tous les gens de bien , 
de leurs clameurs séditieuses et calomniatrices, 
que vous avez vous-mêmes répétées afin d'étouf- 
fer ce petit germe de notre espoir pour l'avenir ; 
mais le roi très chrétien n'écoute pas des vœux 
iniques qui appellent encore à grands cris de 

tristes préludes du renversement de l'ordre so- 
cial. 
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CHAPITRE XXXVni. 



Déreloppemens, échûrcissemens et solutions d«<pielques 

difficultés principales. 



Nous croyons avoir fourni la tâche quenoutnous 
étions imposée pour déydiopper et éclaircir la ques^ 
tionfondamentalesurla certitude; cependantnous 
n'avons pas encore fourni entièrement, à ce qu'il 
nous semble , celle que nous prescrivait l'amour de 
la vérité , car si nous nous persuadons de l'avoir 
dite sans blessersesamissinceres, et sans les égards 
déplacés pour des adversaires que nous respec- 
tons et qui ne sauraient être nos ennemis , néan- 
moins cet amour de la vérité semble encore exi-» 
ger de nous que nous éclairassions et que nous 
développions davantage leur doctrine, et que 
par là nous donnions la solution de quelques 
difficultés qu'elle nous oflre , quoique nous le» 
ayons déjà prévenues en exposant nos principes. 

Rendons encore justice à tout le monde en 
reconnaissant derechef que l'homme de bon sens 
ne peut , même dans ses écarts oratoires , perdre 
tellement de vue la vérité qu'il . ne la conserve 
toujours à certains égards dans sa pensée et dans 
sa façon de Texprimer. L'amour de la vérité 
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semble exiger encore de nous que nous décou- 
vrions et que nous Causions apercevoir à nos lec- 
teurs ce point de vue vrai dans la doctrine que 
nous n'adop<0n$ pas & tous égards ; nous allons 
donc la recueillir en son entier comme dans un 
seul çadrç qui en offiîra au regard tout Tensem- 
ble , que nous soulignerons pour qu'on puisse au 
simple coup d'œil le distinguer de nos observa- 
tions ; cellesHci seront indiquées par des lettres 
correspondantes aux mêmes lettres dans le teite 
de cette doctrine* 

Voici le résumé succinct de tout ce qu'on a 
avancé de plus remarquable durant les discus- 
sions sur la certitade* 

Xa raison de Thonune qui vit au êm de la 
sodàé, aycaU Tusage de la parole, des idées oo- 
quiseSy et Thabitude de la r^iexion, si die se se-' 
pare (a) de la raison humaine ei de la raison de 
Dieu (b) ^ si eUe cherche en eUe^même la dernière 
raison des vérités (c) tfudJe a perçues ^ aboutit €m 
doute universel, au pj-rrhonisme. (d) 

(a) Séparation impossible à rkomme social 
dans son bon sens ; en lui elle est une pure ab^ 
traction incapable de lui faire perdre la certi- 
tude. 

(i) L'athée seul se sépare de la raison de INeu ; 
encore l'athée par conviction , au sein de la so- 
ciété , n'est-ce pas un nionstre chimérique 7 S'il 
est réel, il faut en convenir, il doit aboutir enfin 
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au doute universel ^ au- scepticisme , excepté sur 
son existence , etc. 

(c) La dernière raison de la vérité ne peut être 
dans aucune raison finie , car ce n'est pas à cause 
d'ellenoiéme que la, raison de Têtre fini ne se 
trompe point , mais à cause de la souveraine vé-^ 
rite, qui est le principe de toute raison , et en qui 
l'erreur est impossible. 

(d) Le pyrrhonisme est impossible à l'homme 
social s'il ne devient fou. 

Citr la raison de thomme ne peut trousser en 
elle-même (a) la certitude rationndle de rien du 
tout absolument, (h) certitude telle qudle naper^ 
çoii^e aucune possibilité que ce qui hùporaît vrai 
soitjaux, (c) 

(a) La faison ne peut trouver en elle-même la 
première cause de l'infaillibilité de ses convic- 
tions les plus lumineuses ; c'est en Dieu seul qu'elle 
découvre cette première cause. 

(b) Cependant si elle ne trouve pas en elle-^ 
même , mais dans la véracité divine , le principe 
de sa conviction , elle trouve néanmoins en elle- 
même la conviction infaillible sur sa propre exis» 
tcnce et sur nombre d'autres vérités, qui à force 
de clarté repoussent tout raisonnement. 

(c) Cette certitude est telle qu'elle n'aperçoit au- 
cune possibilité qu'elle n'existe point tandis qu'elle 
se sent ; que deuxetdeuxne&ssentpas quatre ; que 
le tout ne soit pas plus grand que sa partie , etc. 
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La raison , facuké de connaître, manque de 
base sans la certitude ; (a) la vérité quéUe perçoit 
nest pour elle que le fait de son existence, (b) 

(a) Cette faculté de connaître , dans l'état de 
)>on sens , cette raison en exercice est inséparable 
de la conviction ou de la certitude en mille et 
mille circonstances* 

Qjl) Cette question jusqu'à ce jour est demeu- 
rée dans la ligne des opinions non décidées ; la 
raison , comme simple faculté , ne peut-elle pas 
exister sans vérité perçue? Nous penchons.pour la 
négative ; mais qui le démontrera ? 

Etre incertain quon conncdt ce nest pas conr 
naître : (a) cependant la raison na en dle-méme 
que trois mo^^ens de connaître; les sensj le senti- 
ment et le fxusonnement. (b) Or, ces trois mojrens, 
ni pris à part, ni joints ensemble, ne sauraient 
nous fournir la certitude rationnelle de rien du 
tout , pas même de notre propre existmce. (c) 

(a) Plutôt c'est connaître qu'on est incertain , 
tant l'action de Tintelligençe , quand elle ne &it 
que voir, est4n$éparable de la certitude. Quand 
on connaît on n'en est jamais incertain. 

(b) Abstraction démentie par le fait dans 
l'homme social , qui connaît Dieu , etc. 

(c) Le doute sur Texistence propre est impos- 
sible, sinon dans le fou. 

Les sens nous trompent séparément ; (a) pour- 
quoi ne nous tromperaient^Hs pas tous ensem' 
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Ue? (b) n neûdsie tTeuHeurs aucun rapport né^ 
cessaire entre nos sensatiom et la réalité des cho^ 
ses y (c) et cependant c'est sur nos sens que toutes 
nos connaissances reposent, (d) 

(a) Mais rien de si facile et de si commun que 
de redresser ces erreurs ; rien de plus simple que 
de suspendre alors son jugement. 

(b) Cette question ne se propose pas^à l'homme 
en société , qui répond aussitôt que l'auteur de 
nos organes ne peut tromper. 

(c) D'accord ; mais il existe un rapport néces- 
saire entre la véracité de Dieu et la réalité des 
corps, quoique ce rapport ne nous apprenne rien 
sur Tessence de la matière. 

(d) Nos sens sont les canaux de toutes nos con- 
naissances aperçues; aucune ne repose sur eux, 
leur expression sensible passe par nos organes : 
l'Européen qui mange les productions denoscolo-, 
nies pour s'assurer qu'elles sont réellesn'examine 
pas le sol qui les a produites , le navire qui les a 
apportées, ni: la route qu'il a tenue sur l'océan. 

Le sentiment , qui renferme aussi f évidence , 
ne promue pas plus que nos sens , (a) et nous ^om^' 
mes conduits à Concevoir que nos sentùnens les 
plus intimes et nos prindpes les plus éiddens ne 
soient que dépures illusions, (b) 

(a) Le sentiment , c'est à dire le sens intime , 
prouve toujours la réalité de nos perceptions et 
de nos sensations aperçues. 
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(p) Le rai$0Aiiement capkienA et sopbistique 
peut conduire juaque là L'esprit ÊiibLe ; mais cet 
égarement ne peut durer; l'esprit revient à son 
assiette naturelle un moment après ; l'itomme so- 
cial ne peut ignorer que le regard de l'ame ne se 
fixe que sur la vérité ^ Terreur ne se voit pas plus 
que le néant. 

Bien neproun^ que la vie entière ne sait pas un 
rêve (a) continuel; rien ne démontre tpjiiy ait des 
vérités essentielles , (b) quû existe çudque chose 
hors de nous, (c) 

(a) Le pouvoir dé gouverner à son gré ses peu* 
^es , ses déterminations , ses action» extérieures 
démontre qu'on n'est pas dans un état de rêve. 

(b) L'impossibilité absolue qu'il n'y en ^t point 
le prouve avec la dernière évidence. 

(c) Les intelligences qui correspondent avec 
ma pensée me prouvent par là qu'elles existent 
ainsi qu'à l'homme isolé; comment sans cela s'as- 
sureraitF-il jamais de l'existence des hommes et de 
Dieu même 7 Mais laissons là les abstractions. 

Le penchant le plus irrésistible ne nous est pas 
«m sûr garant de la vérité ; (a) les fous et les far 
natiques éprouvent ce penchant; (h) et le moyen 
de s'assurer pour l'homme isolé qu'il n'est pas 
fou? (c) 

(o) C'est vrai ; mais que cela prouve^t^l ? En- 
core une fois point d'abstractions. 

(i) Nous vous en prions^ faites*nous grâce de 
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CCS gens-là ; ils sont de trop mauvaise compagnie. 

(c) Nous l'avons dé}à dit, l'homme même 
isolé a la conscience de sa liberté pour régir par 
la réflexion ses opérations intellectuees; il n'en 
est pas de même du fou. 

Le raisonnement est encore bien moins sûr ; il 
na laissé intacte aucune vérité ; (a) nos axiomes , 
qui en sont la hase y s'admettent sans prem^e, (b) 
et pem^ent n'être que des erreurs jitus ou moins 
insurmontables pour nous, (c) 

(a) C'est encore vrai , et c'est lui qui a besoin 
surtout de s'appuyer sur l'autorité , et cela signi- 
fie bien que l'esprit doit y recourir dans toutes 
ses recherches; car rechercher la vérité c'est rai- 
sonner ; c'est à dire qu'il doit y avoir constam* 
ment recours. ^ 

(b) Sans contredit ; on prouverait peut-être 
les axiomes par des démonstrations plusjéviden- 
tes que l'évidence même. 

(c) Un sceptique dans ses saillies extravagantes 
de doute peut tenir ce langage ; mais ces saillies 
sont de courte durée , et ne convainquent ni ne 
persuadent le sceptique lui-même. 

Cependant les axiomes sont le fondement de 
la logique •' (a) cdle^, au lieu étêtre un instru- 
ment de vérité, peutjbrt bien n'être qu'une théorie 
de l'erreur, (b) 

(a) Assurément , mais un fondement solide et 
la vérité même. 
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(b) C'est cependant le sens commun qui en a 
inventé , établi et adopté les règles. 

Ni^re mémoire au reste fournit au raisonna 
ment tous ses matériau^, (a) Et quest-<e que nos 
réminiscences si ce nest peut-être de pures Ulur' 
sions? (b) La mémoire seule atteste lafidêixé de 
la mémoire, (c) 

(a) Qu'importe ; quand bien même Faveugle 
tiendrait le flambeau devant un hommç qui voit , 
ce flambeau allumé n'en serait pas moins lu- 
mière pour celui-ci. D'ailleurs , puisque la mé- 
moire fournit au raisonnement ces matériaux , 
c'est à dire ces connaissances fondamentales , le 
raisonnement les trouve donc , n'importe com- 
ment , dans l'intelligence : celle-ci contemple les 
axiomes , et les met en œuvre par le raisonne- 
ment. 

(&) En fut-il ainsi , cela ne rendrait pas fau- 
tive l'intuition des vérités claires que les réminis- 
cences reproduisent dans l'entendement : avouons 
cependant que sans la notion de la véracité de 
Dieu la mémoire paraît une faculté bien mysté- 
rieuse; mais nous avons averti de ne pas séparer 
ces trois choses : Dieu , la société , l'individu. 

(c) A coup sûr ; mais aussi ne peut-elle jamais 
être infidèle ? Elle reproduit souvent une partie 
de l'état passé de l'ame , ayant perdu l'autre; 
mais tout ce qu'elle reproduit de la situation 
passée de Vame a été produit auparavant ; elle 
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ne peut rappeler ce qui ne fut jamais en l'ame ^ 
ce que l'ame ne connut jamais : il y a souvent de 
l'insuffisance dans ses souvenirs , mais jamais de 
rinfidélité, jamais de l'erreur; ce qui est seul 
immédiatement de son ressort ce sont les pen- 
sées, les sensations et les impressions passées : sur 
cela elle ne peut donner le change ; c'est à la 
raison de juger par là des objets extérieurs , et de 
ne pas prononcer au-delà des souvenirs de la mé- 
moire. 

En un mot tout est cercle vicieux en philoso^ 
pfue ; (a) caicune raison ne peut s* établir sans 
une autre raison , et nous voilà à reculons jus^ 
ifuà Vinfini, (b) 

(a) Le cercle vicieux est impossible là où la vé- 
rité , à force de clarté , repousse tout raisonne- 
ment ; jamais la saine philosophie n'a prétendu 
que les axiomes eussent besoin de preuve. 

(i) A merveille! mais ce langage n'est bien- 
séant que dans fa bouche du sceptique Mon- 
taigne : l'homme raisonnable ne marche pas 
comme l'écrevisse ; il ne tourne pas le dos à la 
vérité , et il s'arrête à la claire intuition ; il n'en 
cherche pas d'autre raison que sa clarté, parce 
que s'il peut faire abstraction de Dieu il ne le 
peut efifacer de son entendement , ni perdre de 



vue sa véiracité. 



L'homme isolé peut4l s'assurer indubitablement 
de quelque chose? (a) Voilà le grand problème (b) 

23 
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que ious les philosophes ont essayé de résoudre, (c) 
et qu'ils ont tousjini par déclarer insoluble plus 
ou moins implicitement, (d) 

(a) Qui en doute ? ne sait^il pas indubitable- 
ment qu'il pense , qu'il sent , qu'il existe ? 

(h) Pas si grand , car il est nul. 

(c) Personne , que nous sachions , n'a été assez 
fou pour le tenter sérieusement. 

(d) Ce serait un fait à constater : en fournir un 
seul document certain ce serait dénouer le nœud 
gordien; ici on 4e tranche comme Alexandre. 

Ainsi (a) pour éditer le scepticisme (b) il faut 

commencer par croire aidant de comprendre, autant 

même d'examiner : (c) toutes les intelligences 

finies commencent nécessairement peu* la foi, (d) 

qui est le fimdement de leur raison, (e) 

(a) On n'a le droit de conclure , de dire ainsi 
que lorsque les prémisses sont vraies et indubi- 
tables. 

(i) Ce serait s'y plonger jusqu'au fond que d'exi- 
ger que l'être intelligent crût sans examiner ni 
comprendre; par cette marche il adopterait tout 
indistinctement , et il n'aurait nulle raîsou de 
croire quelque chose plutôt que de douter d:e tout. 

if) Au contraire ; la sagesse exige qu'on sus- 
pende son jugement jusqu'à ce qu'un motif in- 
trinsèque ou extrinsèque , plair et certain , fonde 
l'assentiment de l'esprit ; l'amour que l'être rai- 
sonnable doit à la vérité l'exige invariablement; 
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il est seulement question de bien choisir ce mo- 
tif, qui est exclusivement 1'autori.té unique. 

(rf) Contradiction palpable intelligence etjoi , 
comme on entend ici ce dernier terme : l'intelli- 
gence ne naît à l'acte ou à l'exercice que par la 
vue intuitive du vrai ; la foi même n'est raison- 
nable que par la vue dans son motif de la claire 
vérité. 

(e) La véracité de Dieu, clairement connue 
pair la raison est le fondement de la raison ; la 
foi ou l'assentiment sans conviction est le triste 
apanage de l'ignorance , châtiment de la race 
coupable d^Adam ; c'est ce qui plonge la presque 
totalité du genre humain dans la ténébreuse er- 
reur : mais ce châtiment ne fut jamais sa philo- 
sophie ; la religion , qui nous appelle enfans de 
la lumière y (i) qui nous assure que la vraie îu^ 
mière hUt par elle, (2) que \^ foi même est une 
démonstration de ce qui ne se voit pas, (3) cette 
religion tend à nous ramener de l'abîme téné- 
breux , et le premier pas qu'elle nous fait faire 
c'est de nous unir à la lumière. Celui qui sap^ 
proche de Dieu doit croire quil existe : (4) l'idée 
de Bien présente tout à la fois le foyer de toute 
lumière et l'abîme de toute l'obscurité mysté- 
rieuse de la foi ; comme l'idée de l'infini ou du 

(^i) Omnes vos filii lucis estis. ^I. Thess,, 5, 5.) 
'aj Verum lumen jam lucet. (I Joan., 2,8.) 
3j Fides... Ar^imentum non apparentium. (^Hebr., 11, i. j 
4) Credere oportet accidentem ad Deiun quia est. (îbid.j 6.) 
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parfait^ elle est la notion de toutes la plus claire 
pour l'entendement , et comme telle aussi elle 
est un abîme de mystères impénétrables. La pre- 
mière pensée de la raison est lumière , ou elle ne 
pense point ; la vue de la vérité est son action. 

Voilà toute notre certitude cubant d'cu>oir trompé 
Dieu ; T impuissance absolue de douter, la néces* 
site invincible de croire (a) sur le témoignage du 
sens commun , (b) mUle et mille vérités (c) que nous 
sommes forcés d admettre (d) lorsque notre raison 
nest pas convaincue, (e) 

(a) Suppositions chimériques ! Pour l'homme 
social Dieu est tout trouvé ; cet homme n'est 
jamais dans l'impuissance de douter^ ni dans la 
nécessité invincible de croire quand il pense 
quû est possible que ce quil croit vrai soit réette- 
ment faux : cette pensée elle-même est le doute 
proprement dit j pour forcer l'homme à croire 
il faut qu'il voie ou qu'il croie voir que l'erreur 
dans sa pensée est impossible ; dans toute autre 
circonstance il jouit de la liberté de son assen- 
timent. 

(b) Le sens commun est l'accord des inteUi- 
gences , qui se borne à constater un nombre peu 
considérable de vérités , qu'on peut appeler les 
dogmes de la raison ; vérités lumineuses que tout 
intellect est forcé de voir dans leur simple énoncé, 

, et que la société proclame. 

(c) Mais l'accord des passions joint à ce petit 
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nombre de vérités mille et mille erreurs ; presque 
tout est erreur , et il est peu de vérités dans les 
jugemens des hommes. 

(d) On est forcé d'admettre les dogmes de la 
raison , et il y a une véritable nécessité d'ad- 
mettre la masse des erreurs répandues parmi les 
hommes , quoique aucune erreur individuelle ne 
soit nécessaire : la raison en est toute simple ; 
c'est qu'il y a mille sources d'erreurs dans l'indi- 
vidu et dans la société , tandis que la source de 
la vérité est unique , et que peu y puisent. La 
masse des jugemens humains est composée de 
préjugés, la plupart faux. 

(e) La conviction seule force l'assentiment , 
et l'on peut vaincre tout préjugé par la convic- 
tion , au lieu que rien ne peut la vaincre. 

Au reste on peut oi^oir une idée très nette dune 
vérité sans la comprendre : (a) ainsi comprendre 
nest point une condition nécessaire à notre rai- 
son, (b) 

(a) Qu'est-ce que comprendre une vérité si- 
non s^en faire une idée conforme à sa nature ? 
et qu'estKîe qu'avoir une idée nette d'une vérité? 
C'est la connaître suffisamment pour ne la con- 
fondre avec rien autre chose , sans même en con- 
naître la nature. 

(J) D'accord : mais où cela mène-t-il? Serait-ce 
à conclure qu'on peut être certain sans compren- 
dre , puisqu'on prétend qu'il y a certitude de né- 
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cessité sans conviction 7 Au reste , peu impovte. 

Ainsi la nature (dl) fournit à V homme en ib- 
ciété une règle , un moyen de certitude quû ne 
trompait pas en Iwrmême; car il -peut comparer h 
ténoigruzge deses sens, de son sentiment , de son 
raisonnement prii^éa/^ec le tefmoignage des sens, 
du sentiment et du rcUsonnement des autres hom" 
mes, (b) etpan^enir ainsi à la certitude du sens 
commun, (c) 

(a) Ce mot de ncUure que signifie-t-il là? 
L'ordre sans doute que Dieu a établi dans la so- 
ciété. 

(J) Mais cet ordre de la Providence est tout 
autre qu'on ne le dit là : l'homme ne compare 
point le témoignage de ses sens , de son sentiment, 
de son raisonnement privé avec ceux des autk*es 
hommes; ses sens éprouvent les mêmes impres- 
sions dès l'enfance qu'éprouve la totalité du genre 
humain. Il en est de même du sens intime et de la 
mémoire. Quant à l'évidence et au raisonnement 
c'est la société qui les fournit et les forme insen- 
siblement , et il n'est presque pas d'hommes qui 
pensent ou raisonnent par eux-mêmes depuis le 
développement parfait de leur raison. 

Le petit nombre de ceux qui se rendent rai- 
son de leurs idées le font si mal qu'ils ajoutent 
aux erreurs sociales leurs propres écarts. Voilà 
des faits. 

(c) Les vérités du sens commun tout le monde 
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le8 admet par l'inévitable conyiction que pro- 
duit leur lumière aussitôt que la société les office 
à l'intelligence de l'individu dans son langage et 
son commerce : la masse ne peut varier là-dessus 
parce qu'elles forcent l'assentiment par leur lu- 
mière palpable ; elle varie sur tout le teste faute 
de cette lumière : voilà pourquoi le sens commun 
n'est pas aussi commun qu'on voudrait se le per- 
suader; l'erreur s'étend infiniment davantage. 

he sens commun proclame toujours la certitude 
lorsquelle eociste en déclarant fou quiconque nie 
ce qui est attesté par un témoigruzge suffisant, (a) 
ou s'chstine à douter encore, (b) 

(a) Ces cas sont bien rares et presque méta- 
physiques ; le sens commun n'atteste que les vé- 
rités palpables et les faits avérés dont tout le 
monde convient : il n'y aurait guère de sens com- 
mun , et il y aurait encore bien moins de poli- 
tesse à déclarer fou quiconque nierait une vérité 
ou un fait d'un autre genre ; la sagesse se croit 
obligée à les prouver en raisonnant ces vérités 
noti palpables et ces faits non convenus.. 

Q>) Cela n'est point à craindre , si ce ii'est de 
la part des vrais fous : l'hommQ qui a son bon 
sens ne s'obstine point à douter des vérités pal- 
pables et des faits reconnus de tout le monde , 
même alors qu'il les rejette en parolies. 

On peut il est vrai opposer au sens commun 
toutes les difficultés quoh oppose à la raison pri^ 
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véè if m s* isole; (a) mais tant qu'an napas trowé 
Dimi toute espèce de certitude est impossible : (b) 
aussi ne prom?e4'On pas le sens commun ; (c) on 
le croit comme un fait que tout le mande est forcé 
de croire^ (d) 

(a) Pas toutes^ il s'en faut. On ne peut oppo- 
ser au sens, commun qu'une dilHculté que voici : 
les intelligences bornées ne sont pas infaillibles 
quand même elles s'accordent en grand nombre. 
Cette difficulté est une fausseté palpable pour 
l'homme social , qui sait que la force $eule de la 
vérité connue est capable de réunir un grand 
nombre d'intelligences, 

(b) Hypothèse chimérique ; et ne le fut-elle 
pas , la certitude rationnelle est immanquable 
dans la masse qui suit l'impulsion de son enten^ 
dément à l'égard des vérités de sens commun que 
le sophiste seul ébranle momentanément dans 
son propre esprit. La masse qui ne se demande 
pas subtilement raison des vérités palpables , 
sans même songer à la suprême véracité , voit 
bien l'impossibilité, par exemple , que la partie 
du corps ne soit pas moindre que le corps en- 
tier, etc. 

(c) Pourquoi pas ? Nous venons de le prouver 
dans ces dernières lignes; et ce n'est pas, nous 
nous le persuadons , d'une manière sophistique. 
Tout le monde a le droit d'en faire autant sans 
que personne ait le droit de le blâmer. 
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(d) On ne le croit pas sans raison lumineuse , 
et cette raison, à notre avis, vaut une preuve et 
même une démonstration. La raison sociale sait 
que la vérité seule forme l'accord des intelligen- 
ces sous le règne d'une Providence véritable. 
Voilà ce qui force à croire le sens commun. , 

On promue ensuite par le consentement commun 
l'existence de Dieu, (^fondement de toute vérité , (b) 
vérité défait ^ (c) de sentiment , (d) déi^idence , (e) 
de raisonnement, (f) Aussitôt ces moyens de conn 
naître se posent par le consentement commun sur 
leur hase inébranlable, et découi^rent VinfaMibilité 
du sens commun oj^ec le motif rationnel de tout, (g) 

(a) Idéologisme , marche supposée gratuite- 
ment et contraire à l'expérience. La société ne 
prouve pas. , elle donne insensiblement à l'indi- 
vidu sans ordre fixe à la fois toutes les vérités 
qu'elle possède ; et l'individu social^ ignorât- 
il pour un moment l'existence du premier être , 
la trouverait toute prouvée dans le mot Dieu la 
première fois qu'il l'entendrait prononcer. Voilà 
la marche de fait y toute autre marche est imagi- 
naire ; c'est celle de l'^abstraction qu'emploie l'en- 
seignement méthodique des sciences , et qui n'est 
certes point la méthode de la nature , j'ai dit de 
la Providence. 

{b) C'est à dire sa dernière raison , qui n'em- 
pêche pas les autres très convainquantes. 

(c) Oui de fait , mais fait qui ne peut se cons^ 



36^ fiotnrBii Esaài 

tater ^ se prouver ^ se démtmtr^ que jpar seb ^ffists . 

(d) Vérité de sentiment : le goût du vrai , qui 
est dans le cœur ^ la savoure comme naturelle- 
ment , ^t là seht très intimement et très vivement 
pat inclination* 

(e) C'est vrai ; le premier coup d'œil Taper- 
ait d'une manière frappante. 

(jf) C'est vrai aussi ; des )raièonn\einens de tout 
«|»èce la déùiontrent. 

{g) C'est encore très vrai ; niais on n'a pas be- 
soin de recourir pour cela au sens commun ; c'est 
à dire qu'ayant d'avoilr consulté Tacbord des rai- 
sons la notion de Dieu a déjà produit sa certi- 
tude, sa conviction inébranlable. 

La raison de toute vérité nest i/um Dieu 
sètd; (a) la dehtière raison de tous les effets ne 
peut se tromper que dans la première ccoise; (b) la 
raison de l'être contingent etjini ne peut être que 
dans l'Etre nécessaire et infini, (c) 

(a) En Dieu seul se trouve le pourquoi de toute 
vérité ; mais il est d'autres raisons subordonnées 
à celles-là , et très convainquantes pour l'intel- 
ligeiice, qui suit son impulsion naturelle. 

(b) La dernière raison de leur existence , d'ac- 
cord. L'Unique motif qui les fait connaître c'est 
faux : le Dieu infiniment véritable a fait les in- 
telligences telles que , même en le méconnaissant , 
elles possèdent et elles voient le vrai dans leur 
intuition. 
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(c) Toiqoilirt la tatême équivoque ! le ]^riekhier 
principe d'esittence et le diemiielr pmtrfuoi dé 
tons ceux qui font i^onnàîtlre Têtre contingimt et 
fini ne «ont que dam Têtrê néce^sAire qui Ta 
créé , et qui est seul infaillible pat* essence ; c'étk 
très vrai ; mais sans contiaître soil auteur l'iiltel- 
ligence créée sait bien qu'elle existe. 

C'est donc mal raisonner çue de dire : Texiste; 
donc Diea existe, (a) H faut dire : Dieu existe ; 
donc /existe, (b) 

(a) Aimons à mal raisonna ainsi airec le seiili 
commun et avec nos saints oracles , qui raisonnieht 
de la sorte au livte de la Sagesse , chap. xtit, v. 3, 
et aux iïoTnam^ ^ chap. i,v. 20, et ailleurs encore. 

(b) La pensée est neuve ! Comme tout bon rai- 
sonnement est vrai en tout tiemps , et même de- 
puis toute éternité , je vais me trouver étemd 
comme Dieu : cette logique ennoblit l'homme 
merveilleusement , mais un peu trop. 

Aussi n'est-ce pas féndence de ma pensée pri^ 
i>ée ni de celle de tous les hommes contemplant fct 
vérité par excellence tpM vient de hrUler à nos re^ 
gards dans l'idée de Dieu; ce n'est pas cette én^ 
dence qui eist le motifrationnei de fna certitude; (&) 
ce motif ne saurait être en moi ; (b) ma rai^dk, 
mes sens, mon sentiment , mon fiusonnemehtnn& 
à la raison généràe Vue sont que dès moyens pont 
me f aire troufver eh Dieu seul le mot^rcUionnel tih 
toumetxM^iction. (c) 



•i 
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(a) Parfaitement , car ce n'est pas à cause de ma 
propre pensée évidente que mon évidence ne me 
trompe jamais , mais parce que la souveraine vé- 
racité identifie essentiellement ma pensée évi- 
dente avec la vérité même. 

Qji) C'est à dire de moi , car il est nécessaire- 
ment perçu en moi pour que je puisse le connaî- 
tre : mais peu importe. 

(c) C'est à dire la dernière raison , qui m ap- 
prend pourquoi je ne me trompe point, quoique 
indépendamment de cette raison je sache fort 
bien que je ne me trompe pas sur la réalité de 
mon existence , ni sur mainte et mainte autre vé- 
rité aussi palpable. 

La foi seide est la vie de noire intelligence. 

La vie de l'intelligence c'est sans doute son 
opération , et son opération c'est son intuition , 
qui ne peut certainement s'appeler foi , de quel- 
que manière qu'on l'entende. 

En philosophie il ne saurait y a/i>ovr quune mé- 
thode y cest celle du sens commun. 

Nous en convenons volontiers , et nous n'a- 
doptons que cette méthode ; nous désirons que 
tout le genre humain prenne pour règle de ses 
jugemens et encore plus de ses actions la vëror- 
cité de Dieu manifestée par V accord des inteUigen- 
ces. Nous avouons que la mélliode de la raison 
privée est subversive de la saine philosophie. 

Autrement je pourrais dire je croîs en moi , 
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et jamais je crois en Dieu , 011551 bien que Thé- 
rétùfue, qui aidant de dire je crois en Jésus- 
Christ est obligé de dire je crois en moi, et 
dont la foi, -pour être certaine , suppose son in^ 
faiUibilité personnelle y cest à dire la plus pcHpon 
ble et la plus monstrueuse absurdité. 

C'est parfait. 

Quand nous parlons de Thomme Ufaut entent 
dre que les mêmes lois régissent toutes les inteUi" 
gences. (a) Aucun être f ni n a en soi (b) la lumière 
qui doit f éclairer; et le plus élei^é des esprits ce-' 
lestes, rî existant non plus que parce quU croit , (c) 
nest pas moins passif que Thomme en receç^ant la 
vérité, (d) et pour lui comme pour nous la certitude 
n'est quune pleine foi (e) dans une autorité infaH^ 
lible. 

(a) Les mêmes lois nullement : les autres in-> 
telligences connaissent tout ce qui est à leur 
portée par intuition sans raisonnement; elles 
voient avec précision leurs bornes ; elles ne sont 
pas libres d'errer. 

(b) Je dirais plus volontiers p{tr soi , car la lu- 
mière ne peut éclairer l'intelligence que dans l'in- 
telligence même; ce n'est pas l'intelligence mêmie 
qui met en elle la lumière , mais elle l'y trouve : 
peu importe qui l'a mise. 

(c) Nous ne comprenons pas ceci : comment 
l'esprit céleste n'existe-t-il que parce qu'il croit ? 
Il existe nécessairement dans la lumière , jouis- 
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l^( 4^ V^ ^ùùi\ infuitàvQ , cpii eniue k foi, 
çowçiie août: Vappffe^d la théologie d'après nos 
fi|inU livrer. 

((i) Fa^f on^ non , e^ vecevani U yér\téiln'en 
ypit pas moifw f e^ véi^té qu'il ne reçoit que par 
la vue ; et la vue, siw^out cjlans le cidi ^ n'est pas 
foi. 

(e) fc l)d(es pçti^ çi^ns. , 9ous^ dià tapôtre 
«[. $. Xeoif^, 4çi» à pçésent nous sommes les eiQtfans 
H de Biçu : m^ il ne nous est y^^vmntré eocore 
« clairement (ef(;(«if«>On). ce que noufl^ devons être 
<i un joui^ : w i^Qfx^ ^v^Qns^ que quand cela nous 
ii ser^ déçouveiçt nous lui (à Dieu) serons sen^la* 
<c blés j parce que noii^ le verrons tel qa'il est. » 
(I J04JC., 2.) Nous avons peine à concilier cette 
foi dans les anges avec la claire vue que l'apotse 
promet ici même aux hon^mes bienheureux. 

Ne rougissons donc point de nçus soumettre à 
cette sublime autoiité soils laquelle ploient les an^ 

ges ménies , et qu^, règne encore plus, haut 

Nous nous élei^erons jusque dans le sein du sour 
i^eram Etre y et là encore nous retrousserons la loi 
qui noiAS humilie ; (a) car la vérité nest en Dieu 
înéme que l'étemelle raison , manifestée par le té' 
moignage du Verbe , éternellement rendu et éter- 
nellement cru ; (b) et la religion qui nous unit à 
Dieu^ çfi nous faisant participer à sa foi (c) et à son 
amour y nest encore dans ses dogmes que ce té- 
moignage traduit en notre langue (d) par le Venhe 



SUR LA CERTITUDE. 36^ 

méinf^y revêtu de notre nature y ou la manifèstaiion 
sensible delà raison unii^erselle ; (e) en sorte que 
si^o\is voulons f être attentifs nous comprendrons 
que Dieu twec sa toute-puissance ne nous poui^ait 
donner une plus haute certitude des vérités que son 
fds est venu nous réi^éler^ (f) puisqu'il ne les con- 
naît ou ne se connaît hd-même que par une sent-- 
hlable révélation, (g) 

(a) Gela ae peut-il, puisque nous ne la trou- 
vons même pas dans l'ange, p^s même dans 
y homme bienheureux ? 

(b) Expression feusse et inconvenante : com- 
ment la compréhension de la nature divine dans 
le père qui engendre son fils par elle , et que ce 
fils reçoit* par la vue infiniment parfaite, peut- 
elle s'appeler foi ? 

(c) Cela est encore feux ; nous ne pouvons par- 
ticiper de la foi de Dieu ; la foi est impossible en 
Dieu. 

(d) Si l'on pouvait dire que les personnes di- 
vines se rendent témoignage ce serait plutôt 
le père qui le rendrait au fils en Vengendrant 
dès aidant V aurore dans le sein de son étemelle 
intelligence : ex utero ante Luc^erum genui te. 
(PsALM., 109, 40 ^^ ^uî communiquant ainsi 
avec tout son être toute sa vérité divine. Mais à 
quoibon guinder ainsi son style pour ne rien dire, 
ou pour ne dire que des riens ? 

(e) Raison et vérité , lumière universelle, uni- 
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que source de toute raison , de toute vérité , de 
toute lumière. 

(y) Cette certitude dans le ciel sera peut- 
être plus grande quand nous verrons Dieu tel 
qull est, et que le doute , même involontaire , 
sera impossible. 

(^) Nous ne comprenons pas ceci ; nous ne 
trouvons nulle ressemblance entre la vue de la 
nature divine , qui fait l'être du Verbe et que le 
Père lui communique , et entre la révélation que 
ce même Verbe nous fait de ces mystères in<x>m'* 
préhensibles ; nous ne trpuvons même nul rap- 
port d^analogie entre celte communication éter- 
nelle de la nature divine quant au mode et 
entre la communication temporelle des mystères 
de la foi : quand on disserte oratoirement on di^ 
serte mal, et l'on s'expose souvent à des écarts. 

JNous prions nos lecteurs avant de qpiitter ce 
chapitre de relire tout de suite les alinéas souli- 
gnés , et nous sommes persuadé qu'ils y trouve- 
ront toutes les matières agitées durant les débats 
sur la certitude. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Résumé succinct de la doctrine exposée en cet ouvrage. 

Il est aussi absurde de supposer qu'il n'existe 
point de Dieu , et que ce Dieu ne soit pas l'auteur 
souverainement véritable de notre raison et de 
tous ses moyens de connaître , qu'il le serait de 
supposer par exemple que le cercle n'est pas rond : 
il est donc aussi impossible que notre raison , 
avec ses moyens de connaître mis en usage d'a- 
près les règles, donne dans l'erreui^, qu'il l'est, 
que Dieu lui-même nous y jette. Cela est vrai à 
l'égard de l'homme qui ignore Dieu ou qui le 
renie , comme à l'égard de celui qui le connaît et 
qui fonde sa conviction sur cette connaissance. 

Cependant si l'idée d'un Dieu souverainement 
véritable ne sert de fondement à la conviction , 
peut-être regardera-t-on réellement comme chi- 
mérique la liaison que Dieu met entre la vérité 
et nos moyens de connaître , entre l'évidence 
même et la réalité des êtres ou la vérité ; et dans 
ce cas, sans l'idée de Dieu, il n'y a nulle certitude. 
Combien peu d'hommes cependant appuient 
leur conviction sur l'idée de la véracité divine ! 
Peut-on dire ^qu'ils i^'aient de rien du tout une 
certitude qui leur découvre l'impossibilité de 

24 
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l'erreur dan» leur conviction ? Il est toujours per- 
mis d'assurer que le raisonnement, qui à toute 
force veut démontrer tout, ne démontre jamais 
rien s'il ne s'appuie sur le fondement de la véra- 
cité divine , saris laquelle il trouve de bonnes 
raisons contre l'évidence même; telle est Tin- 
fluence de l'idée de Dieu sur la certitude. 

Mais quelle est l'influence de la société sur la 
conviction humaine? Quoique nous ne connais- 
sions pas l'essence de notre ame nou^ n^osons pas 
la regarder toutefois comme une substance qui 
eti^te sans la pensée actuelle ; nous sommes pet^ 
suâdés que cette ame , étant créée à l'image de 
Dieu , est par nature connaissance subsistante cl 
amour du parfait , c'est à dire de Dieu , ainsi que 
Dieu est connaissance et amour essentiels de lui- 
même ; mais cette connaissance ne nous paraît 
que générale sans distinction des attributs de 
Dieu , et cet amour ne nous semble que Vamour 
d'un bonheur souverain : cependant cette connais- 
sance et cet amour ne deviennent réfléchis ni 
sensibles pour Tame que par Tusagc de la raison. 

Or l'ame , quoique foncièrement raisonnable , 
ne reçoit cet usage de la raison que par Téduca- 
{\ on sociale , car Tintelligence ne pense sensible- 
ment pour elle-même qu'au moyen de la parole, 
en sorte que toute vérité est de cette révélation 
primitive (on excepte les vérités révélées po$l<^ 
rieurement) qui fut accordée avec le don du lan- 
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gage et dans le langage même au ])ère commun 
du genre humain , que Dieu chargea de la trans- 
mettre à toute sa descendance. 

Cette vérité est prouvée de plus par l'histoire 
et par l'expérience : celle-ci nous apprend par 
plusieurs faits très avérés que Thomme tient le 
don de la parole de son éducation sociale , car le 
sourd de naissance avec l'organe de la voix la 
plus parfaite demeure muet toute sa vie , et 
l'homme qui parle ne peut même penser sans se 
parler la parole sociale , qu'il lui est impossible 
d'inventer ; aussi dans l'homme social lui-même 
l'usage de la raison est plus ou moins parfait, 
selon qu'il reçoit de la société plus ou moins de 
vérité , fait que nous constate l'éducation des 
sourds-muets de naissance. 

De tout temps l'éducation sociale a répandu 
parmi les hommes beaucoup plus d'erreiu's que 
de vérités : elle peut bien sans les anéantir les 
obscurcir presque toutes , car la société trouve 
et oflGre dans le raisonnement privé le grand ar- 
senal de ses erreurs , soit à cause de l'obscurité 
des objets qu'il discute, soit par suite de l'imper- 
fection du langage qu'il emploie , soit à cause 
de l'influence des passions sur le raisonnement 
lui-même. 

Cette vérité de fait se démontre encore d'une 
manière surprenante par les erreurs en tout 
genre de la philosophie du paganisme : la société 
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d'ailleurs ne transmet son éducation que par voie 
d'autorité , qui est la seule possible et la seule 
sûre , même pour l'homme qu'elle égar^, tant 
qu'il demeure dans la bonne foi dans laquelle il 
peut, quelle que soit d'ailleurs sa religion, con- 
server une vraie disposition à la foi divine, qu'il 
est permis d'appeler une foi commencée. 

Au reste la masse des jugemens de Pesprit hu- 
main se compose de préjugés , la plupart faux : 
cependant la vraie foi en Dieu ne peut être pré- 
jugé ; elle est éclairée par des motifs de crédibi- 
lité d'une entière certitude ; il est toujours vrai 
de dire que la société donne beaucoup de per^ 
suasion , mais peu de certitude ou de conviction 
véritable , car la masse des hommes juge par au- 
trui , et ne se rend raison de rien. 

Mais la vie sociale fournit-elle aussi des exem- 
ples réels de scepticisme? Le fou seul est capable 
de donner dans le délire d'un scepticisme absolu; 
le scepticisme mitigé , qui se borne à admettre 
des vraisemblances , ne peut même se réaliser que 
dans les saillies d'un raisonnement sophistique, 
c'est à dire dans la folie de la raison. Nos modernes 
philosophes affectent un pyrrhonisme plus cou- 
pable et non moins absurde contre les mystères 
et les miracles de la religion révélée. 

Quant à l'isolement il est aussi impossible à 
l'homme social que l'est le scepticisme : l'isole- 
ment où l'on prétend le metti^e n'est qu'un état 
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d'abstraction momentanée , qui fait déraisonner 
alors sans qu'au fond l'on puisse perdre la certi- 
tude. Dans cet état on écarte la liaison qui unit 
toutes les véritésj cette séparation est ennemie de 
la vérité , qui embrasse tous les rapports , ainsi que 
la vérité souveraine réunit et contemple tout ce 
qui est vrai dans son unité indivisible. En com- 
battant le philosophisme la saine philosophie elle- 
même s'est trop prêtée à sa méthode , je dirai à 
sa manie d'abstraction , quoiqu'elle ne soit jamais 
réellement isolée de l'autorité unique. 

On n'en peut pas dire autant de ceux qui adop- 
tent le système de la certitude de nécessité : la 
nécessité de croire sans motif rationnel , envi- 
sagée comme unique certitude et comme base 
d'un système philosophique , est le dernier degré 
de l'isolement et le comble du scepticisme. Cette 
nécessité chimérique renverse la doctrine de l'é- 
glise sur la foi divine , et un pareil système ne 
peut jamais s'admettre par raison , tant il est 
déraisonnable ; toutefois l'autorité , c'est à dire 
la véracité divine , que manifeste un accord d'in- 
telligences assez nombreux pour motiver l'assen- 
timent le plus inébranlable , est le seul critérium 
de vérité. Dieu seul, souverainement infaillible et 
seul maître suprême des raisons , a droit à leur as- 
sentiment : l'infaillibilité émanée de Dieu par com- 
munication , et la pensée évidente de l'intelligence 
créée dans l'acte même de son intuition , ne sont 



374 NOUVEL ESSAI 

ni l'un ni l'autre h dernier pourquoi de la vérité; 
cependant la raison privée est le seul moyen de 
connaître par le sens intime , par la mémoire , 
par l'évidence , par le raisonnement et par les 
sens extérieurs, parce que la vérité ne saurait 
être mise en contact avec la raison si elle ne de- 
vient une modification de son intelligence. 

La saine philosophie ^ tout en admettant d'au» 
très motifs de jugement, n'a cependant jamais 
méconnu l'unique critérium de vérité, qui est 
aussi le caractère essentiel de la religion : tout 
système religieux qui n'offi*e point ce caractère 
ne présente qu'un culte superstitieux qui outrage 
la divinité. La religion catholique porte exclusi- 
vement l'empreinte de ce caractère sacré , aussi 
mérite-^-elle seule à bon droit le nom de religion. 

L'autorité unique est également le fondement 
du bonheur des peuples. Les gouvememens , 
s'ils veulent les rendre heureux , doivent la 
prendre pour guide de leur législation et de leur 
administration : le règne de la vérité seule est le 
règne de la prospérité des peuples ; c'est poui> 
quoi le premier devoir des gouvememens est de 
fonder sur la ferme base de l'autorité unique 
tout le système de l'éducation du jeune âge. 
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CHAPITRE XL. 

Conclusion de l'ouvrage. 

Tout ce qui existe existe en Dieu : le genre 
humain vit plongé dans l'être divin, et l'homme 
ne se sent point en Dieu pendant le court es- 
pace de temps qu'il passe sur la terre; tous les 
hommes se sentiront en lui , la plupart dans 
l'accablement de leur être , durant l'éternité en- 
tière. En cette vie l'homme met en oubli les 
rapports essentiels et continuels qu'il a avec son 
maître suprême , et il s'efforce sans cesse de 
briser les liens qu'il aperçoit toujours malgré 
lui entre lui-même et cet être adorable , tant 
son inévitable dépendance de son Dieu lui pa- 
raît-elle une nécessité pénible : que lui sera-" 
t-elle donc après cette vie d'un moment ? Il dé- 
tourne sans relâche le regard de son ame de 
celui qui est tout à la fois, ainsi que s'exprime 
le grand Augustin , « la source , le ruisseau et 
(( l'arrosement , car tout vient d'un seul , con- 
« tinue ce grand homme , tout est par un seul , 
« tout est dans un seul , et c'est celui de qui , 
« par qui et en qui sont tous les êtres. » (i) 



Ti) Fons, fliiinen^ irrîgatio. Ah uno omnia, per uaum omnia, iti une 
oiiinia , a quo, per qucm et in quo omnia. (^Auq., Médit., cap.'il , 71-3* > 
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« C'est lui qui est la vie véritable et souve- 
M raine , de qui , par qui et en qui vivent tom 
M les êtres qui vivent véritablement et heureu- 
<4 sèment ; il est la bonté et la beauté de qui , 
(( par qui et en qui tout ce qui possède quelque 
« bonté et quelque beauté les possède unique- 
« ment. (1) Vraie lumière de la vraie lumière, 
« lui seul éclaire véritablement : (2) le con- 
<( naître c'est vivre ; le servir c'est régner ; le 
H louer c'est la santé et la joie de l'ame ; (3) 
« se détourner de lui c'est tomber; retourner 
a à lui c'est se relever; demeurer en lui c'est 
« subsister inébranlablement. » (4) 

L'homme aime la vie autant que lui-même ; 
cependant il prétend vivre sans Dieu , et cette 
vie est la pire des morts : il aime le savoir autant 
que sa propre excellence ; il sépare , il écarte 
son esprit du foyer de la lumière étemelle , et il 
tombe dans l'ignorance , dans l'erreur et dan& 
les ténèbres ; il soupire sans cesse après \e 
parfait bonheur ; il le poursuit loin de Dieu 
dans la créature , et là il se concentre dans 



(\] Deus bonuiu et pulchrum , a quo , per quem et in quo booa et 
pulchra sunt omnia quœcumque bona et pulchra sant. (Ihid,, cap, 3i 
n. I.) 

(aj Verum lumen ex lumine vero , vera illuminatio. (Ihid, cap. 3i , 
n. iS 

(3j Quem iiosse vivere est; cui servire regnare est; quem laudare 
saius et gaudîum auimae est. (Ibid, cap. 32, n. 4*) 

(4) A quo averti caderc est ; ad quem converti surgcrc est ; in qno 
manerc consisterc est. (Ihid.) 
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rélément de la misère. Siècle impie et aveugle ! 
vous voulez tout sans Dieu , et la créature ne 
peut rien sans lui ! vous voulez tout sans Dieu , 
et vous êtes le plus indigent de tous les siècles ! 
et cette indigence aura pour vous les suites les 
plus funestes ! elle sera remplacée , ou plutôt 
elle sera comblée par la misère consommée de 
l'étemel abîme ! 

Nous le sentons , nous vous parlons un langage 
dans cet écrit , et surtout ici , que vous n'êtes 
point habitué à entendre ni disposé à écouter 
favorablement : mais qu'importe; c'est le seul 
langage qu'il convienne de vous tenir ; car c'est 
le seul qui puisse apporter le remède efficace à vos 
maux incurables. En tout et pour tout vous êtes 
loin de Dieu ; en tout et pour tout il faut vous 
ramener à Dieu et vous rapprocher de lui ; c'est 
l'iuiique moyen de vous rendre à la vérité , qui 
est la source du bien réel et solide ; la vérité 
seule est la lumière qui brille pour guider les 
pas de l'être intelligent dans les sentiers du de* 
voir, du bien , du bonheur. 

Cependant cette vérité on n'est assuré de la 
posséder que sous l'empire de l'autorité unique , 
parce que sa jouissance assurée sans mélange 
d'erreur , j'ai dit de malheur , ne se goûte que 
sous le règne de la véracité de Dieu : or cette 
véracité ne domine manifestement que dans l'ac- 
cord des intelligences; les désirs et les affections 
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det cœvurs se féumseient en favam* de la fiE^uiiseté , 
et se coaHsent sans c^sse pour établi]? et main- 
tenir le despaUfme 4e Terreur et du mensonge ; 
la lumière de la vérité seule est capable de con- 
centrer par l'énergie de son vif éclat aous l'en^- 
pire de son évidence de nombreuses raisons, que 
tant de passions et d'intérêts humains tendent 
sans relâche à écarter les unes des autres, La 
paix et Tordre qui régnent dans un vaste état 
annoncent le gouvernement d'un prince puissant 
et sage ; ainsi le consentement des raisons ma- 
nifeste-t-il le règne de la vérité suprême , car 
c'est voire pnmdence , Père , qiéi gou{^rne (i) le 
monde des intelligences par leur accord entre 
elles , et qui conserve par là les vérités fonda- 
mentales dans ce monde visible : Tégoïsme con- 
centre en elle-même la raison privée , et Terreur 
devient son partage comme son châtiment ; 
Thumble défiance de soi et la soumission non 
seulement à la suprême vérité , mais même aux 
intelligences de ses semblables par respect pom* 
elle , sont Tunique voie qui conduise Thomme 
à la lumière véritable. 

La voie de Tautorité n'est pas toujours ti'acée 
assez clairement dans les plages si fréquentées 
des sciences profanes et inutiles d'ailleurs au so- 
lide bonheur de Thomme ; c'est là ce monde 



,1 ^ Tua aulciii, Paicr, providentia f;ubcmat. (5ap. , i .} , 3.) 
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que le Seigneur a Uvré aux disputai 4es prêtent 
dus sages. Mundum tradidU dispuiaiioni eo* 
rum. (1) Il est pour l'ordinaire peu facile, il est 
souvent même impossible de remarquer danà 
ces sentiers obscurs la marche unanime des rai- 
sons tendant au même et imique but de la vé- 
rité , parce qu'il n'existe nulle autorité vivante et 
infaillible qui la montre comme au doigt , et qui 
soit chargée d'enhaut de dire à la raison de l'indi-p 
vidu : marche ici ; c'est le chemin qu'il faut 
suivre. Chaque entendement est forcé de s'en rap- 
porter à lui pour juger de la voie que prennent 
les intelligences ; fort heureusement les écarts en 
ces sentiers tortueux ne sauraient égarer de la 
voie du vrai bonheur. 

Mais s'agit-il de la vérité essentielle à la féli«- 
cité de l'être raisonnable , il ne tient point à 
Dieu que l'homme n'ait toujours eu une auto- 
rité vivante pour lui indiquer sa route ; le Créai- 
teur du monde traça la voie lumineuse de sa 
propre main et dès l'origine de l'homme dans la 
révélation primitive; les générations humaines, 
jusqu'à la catastrophe de l'inondation du globe , 
ne purent la perdre de vue un seul instant. Le 
déluge arriva avant que deux hommes termii- 
nassent leur carrière de mille ans : ce formidable 



(ij Ecclc, 3,11. 

(2] Le àéUif^e arriva l'an du monde i656. 
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éyènement, empreint désormais sur la surface et 
dans les entrailles mêmes de la terre , imprimé 
dans le souvenir des humains , mis en dépôt 
dans leurs traditions universelles , et gravé sur 
les monumens les plus antiques de leurs annales, 
était les ineffaçables traces de cette route lu- 
mineuse. L'homme la quitte cependant pour 
suivre la voie de ses désirs : ce n'est pas Dieu 
qui l'abandonne à ses ténèbres ; c'est l'homme 
qui s'enfonce volontairement dans la région de 
Vombre de la mort, et avec lui sa lignée maV- 
heureuse. La Providence néanmoins conserve 
toujours ies ressources secrètes pour la bonne 
foi et la bonne volonté , même dans la descen- 
dance d'ancêtres coupables qui ont égaré leur 
propre postérité ; elle ne cesse elle-même de 
retracer la voie de l'autorité sous les pas d'un 
peuple choisi par de fréquentes révélations, 
renouvelées d'âge en âge jusqu'aux jours heu- 
reux de l'avènement de l'homme - Dieu en ce 
monde ; et auparavant ce peuple se répand au 
milieu des autres peuples , et il est connu des 
nations policées delà terre. Le libérateur promis 
arrive enfin , et depuis lors le monde connaît 
cette société religieuse qui porté le nom d'E- 
glise catholique , apostolique et romaine , où 
seulement vous rencontrez l'accord des intelli- 
gences en faveur d'un système religieux. C'est 
un fait des plus frappans , un fait palpable ; 
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VOUS êtes forcé de le voir ; nulle part ailleurs 
vous ne trouvez rien de semblable à cette éton- 
nante conformité d'une multitude de raisons les 
plus j^édairées sur une doctrine religieuse , cpii 
passe toutes les lumières de la droite raison; 
accord par conséquent qui est un des plus grands 
miracles de la Providence. 

Dans l'espace de dix-huit siècles dix-huit as- 
semblées générales , nommées Conciles œcumé- 
niques, et une multitude de conciles particuliers^ 
tous reconnus plus ou moins explicitement par 
un chef suprême ; près de deux cents soixante 
successeurs de Pierre, et Ueutenans du fils de 
Dieu , ( c'est ainsi qu'ils se nomment ) ensei- 
gnant tous constamment la même doctrine ; une 
infinité d'hommes , les plus éclairés et les plus 
vertueux de leur siècle, en un mot dix-huit cents 
ans de catholicisme, conservant invariablement 
les mêmes enseignemens sur la religion et les 
moeurs, voilà l'accord des intelligences , dont rien 
au monde n'ofire ni modèle ni copie. Mais ce 
n'est pas tout ; cette religion remonte à l'origine 
de l'homme : le seul peuple de la terre qui adore 
le vrai Dieu en garde les oracles comme en 
dépôt dans son propre culte et dans ses livres 
sacrés, dont l'auteur lui-même, Moïse, ne compte 
que Lévi , son aïeul , Isaac , Sem et Mathusalem , 
entre lui et Adam. Ce père commun de tous les 
hommes entend sortir de la bouche du Très- 
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Haut , pour lé traiumettre à tous ses descen- 
dails, Toracle ^i établit lé christianisme par 
la sentence même prononcée contre le tenta- 
teur :. Je nuirai une inimitié efhtre toi et la 
femme, entre sa race et la tienne; eUe te brisera 
la tête en donnant naissance au Rédempteur du 
monde, (i) 

Cette société catholique , c^est à dire uni- 
verselle , embrasse non seulement runiveraa- 
lité des âges et l'universalité des peuples , non 
seulement elle se montre à tous , et recueille 
parmi tous les peuples les enfans de Dieu qui s'y 
trouvent dispersés , mais encore elle enseigne 
sans mélange d'erreur l'universalité des véri- 
tés saintes et salutaires au monde. Investie de 
l'autorité unique avec un éclat divin qui frappe 
tous les yeux , encore ouverts à la lumière , elle 
dispense la faible raison de tout examen , et la met 
ainsi à l'abri de l'erreur. Son chef suprême, assis 
sur le trône de Pierre , qui est le roc inebrardable , 
dans la grande cité , jadis métropole de l'empire 
du monde, siège sur le tribunal perpétuel et 
visible de l'Eglise catholique : (le tribunal extraor- 
dinaire , l'assemblée des premiers pasteurs , est 
rare et presque toujours impraticable.) ce chef su- 
prême porte en vertu de la foi divine le nom mer- 
veilleux de père et de docteur 4e tous les c/ire- 

(i j luimicitias ponam inter te et muiierem, et semcn tiiiim, et semen 
illîiis. Ipsa ronteret cnput tuura. fGen., 3, i5.) 



SUR LA CERTITUDE. 383 

tiens; (i) c'est du haut de ce roc, sur lequel est 
bâtie r Eglise et où la foi ne peut jamais manquer, 
qu'il proclame les oracles de vérité,, qu'aussitôt 
les pasteurs immédiats font entendre à leurs trou- 
peaux particuliers , comme émanés de la chaire 
éternelle de vérité même. Voilà comme l'Eglise 
du Dieu viciant , la colonne et le fondement de la 
vérité , la publie pour tous ses enfans , la fait re- 
tentir jusqu'aux extrémités de l'univei-s , et offre 
à tousseshabitansla certitude infaillible de tou- 
tes les vérités qu'il importe à l'honune de con- 
naître. 

^i j D'après la dénuition do foi du concile œcuménique de Florence. 



FIN. 
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